
        
            
                
            
        

    
R.A. SALVATORE

La saga des lances

* *

La dague volée

TRADUIT DE L’AMÉRICAIN
PAR SANDRINE SAMY

ÉDITIONS J’AI LU


[image: 10000000000004520000076CDBAD2545.jpg]


[image: 100000000000041800000752A32752DB.jpg]


Prologue

Kelsey passa à plusieurs reprises ses doigts fins dans sa longue chevelure blonde. Dans la grande salle du donjon de Dilnamarra, l’elfe aux yeux mordorés contemplait le piédestal vide.

Le piédestal vide !

Un mois plus tôt, Kelsey avait déposé à ce même endroit l’armure et la lance reforgée de Cédric Donigarten, le plus grand héros de Faerie. L’elfe avait traversé de terribles épreuves afin de restaurer l’arme brisée depuis si longtemps ! Il en avait fait l’objet de sa quête, l’une des grandes étapes de l’existence de chaque membre des Tylwyth Teg, le peuple de la forêt de Tir na n’Og. Kelsey portait toujours la trace des blessures reçues au cours de son combat contre Robert, le redoutable dragon, la seule créature de Faerie capable de cracher un feu assez puissant pour ressouder le métal magique de l’arme légendaire.

La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre à travers le pays en liesse : la lance avait retrouvé toute sa vigueur ! Mais elle venait de disparaître, ainsi que l’armure de Cédric Donigarten.

 

Le Baron Pwyll pénétra dans la salle du trône par la porte du fond, escorté de sept soldats à l’air sombre. Bien plus grand et plus massif que l’elfe, cet homme à la stature solide, dont la barbe grise en désordre reflétait le désarroi, se dirigea sans se presser vers son siège où il se laissa tomber. Les coussins s’affaissèrent sous son poids.

— As-tu appris quelque chose ? demanda-t-il à Kelsey.

Sa voix habituelle de baryton s’était adoucie.

— Je sais seulement que l’armure et la lance que je t’avais confiées ont disparu, répondit Kelsey.

Un éclair de colère brilla dans les yeux bruns de Pwyll et ses paupières tombantes se redressèrent dangereusement. Il ne répondit pas aussitôt, ce qui fit craindre le pire à Kelsey. Quelque chose d’horrible était arrivé ou allait se produire incessamment.

— Qu’y a-t-il ? interrogea l’elfe.

Il avait compris instinctivement que le Baron ne lui disait pas tout.

— Geldion a quitté Connacht et fait route vers Dilnamarra avec une troupe armée, répondit Pwyll.

Kelsey considérait le prince parvenu de Faerie comme l’homme le plus dangereux de tout le pays.

— Geldion ne peut pas déjà savoir que l’armure et la lance ont disparu, dit Kelsey.

— Non, mais lui et son père – longue vie au roi ! – ont entendu dire que la lance a été reforgée. Il semblerait que Kinn… que le roi Kinnemore ait décrété que les salles des coffres de Connacht conviendraient mieux à une telle parure, expliqua Pwyll en regardant subrepticement autour de lui pour voir si l’un de ses hommes avait remarqué que la langue lui avait fourché.

— Cédric Donigarten a légué sa panoplie à Dilnamarra, comme l’indique son testament. Tu es en possession des documents, signés et scellés en toute légalité. Kinnemore ne peut pas… protesta Kelsey, sans tenir compte du geste résigné de Pwyll.

— Je ne redoute pas une querelle concernant le lieu où doivent se trouver l’armure et la lance, intervint le Baron.

Pwyll tira sur sa barbe avec une force telle qu’une mèche grise rebelle à ce traitement rebiqua comiquement.

— Le roi Kinnemore, et même ce misérable Geldion, seraient plutôt du genre à négocier habilement pour récupérer la lance. Mais, vois-tu, je pensais qu’ils l’avaient déjà volée. Seulement, si c’était le cas, pourquoi Geldion se met-il maintenant en route en se faisant annoncer ? C’est à n’y rien comprendre !

— Cette manœuvre est peut-être destinée à dissimuler le vol ? suggéra Kelsey.

— Crois-tu vraiment que Geldion soit aussi futé ? répondit sèchement Pwyll.

Kelsey passa ses mains dans sa chevelure dorée et son regard interrogateur se tourna vers le piédestal vide. Si Kinnemore n’était pas responsable du vol, alors qui avait dérobé la lance et l’armure ? Robert avait été vaincu selon les règles et devait rester enfermé dans son château pendant cent ans. Terrassée par la lance reforgée, la sorcière Ceridwen avait été condamnée à ne pas quitter son île. Elle était une source potentielle de tracas et de conflits, mais Kelsey doutait qu’elle ait déjà un plan de bataille, à moins qu’elle n’agisse par l’intermédiaire de son homme de paille, le roi Kinnemore.

Une clameur provenant de la porte principale ainsi que des grognements et le bruit de quelqu’un qui crachait firent se retourner Kelsey. Cinq soldats entrèrent, portant un personnage petit et râblé, lié par les chevilles, les poignets, les genoux et les coudes à deux solides poutres. Le nain – car c’était bien d’un nain qu’il s’agissait même s’il ne portait pas la barbe coutumière à ses congénères – se tordait dans tous les sens. Il tourna la tête de côté et gratifia les hommes d’un long jet de salive.

Les gardes étaient furieux. Plusieurs marteaux pendaient à leurs armures de métal.

— Baron… commença l’un d’eux, interrompu par un crachat qui atterrit sur son visage.

Il se tourna et leva son poing d’un air menaçant en direction du nain. Celui-ci sourit d’un air féroce et recommença son manège.

— Faites quelque chose ! s’écria Pwyll, agacé.

— Oui, Baron ! répondit l’un des soldats avec enthousiasme.

Il sortit son épée de son fourreau et la brandit au-dessus de la tête du prisonnier. Soudain, Kelsey se plaça entre lui et la cible sans défense, son fleuret pointé sur la gorge du sbire.

— Je crois que le Baron te demandait de libérer le nain, expliqua l’elfe.

Le garde consulta Pwyll d’un air outré, puis rougit et remit son arme en place.

— Nous ne pouvons pas le relâcher, Baron. Je crains pour votre sécurité, intervint le premier soldat en essuyant son visage.

— Il y a ici cinq hommes armés qui peuvent maîtriser cet enragé ! répondit Pwyll.

De colère, il tira de plus belle sur sa barbe.

Le soldat jeta un coup d’œil méfiant au dangereux prisonnier.

— Et il y en avait vingt à Braemar ! Libérez-moi, ou je fais un malheur, rugit le nain.

Le visage de Pwyll se contracta en regardant ses troupes. Il avait effectivement envoyé une patrouille à la recherche de Geno Frappe-Devant.

— Les autres reviendront à Dilnamarra quand ils seront assez remis de leurs blessures pour voyager, reconnut le soldat.

Pwyll regarda Kelsey qui trancha promptement les liens de Geno. Le nain s’écrasa sur le sol mais il rebondit aussitôt sur ses pieds et affronta la petite assemblée, l’air furibond.

— Je ne fais pas partie des hommes que tu as combattus à Braemar, et ce n’est pas la peine de faire du grabuge ici, au donjon de Dilnamarra, intervint Kelsey.

Geno soutint le regard de l’elfe un long moment. Il haussa les épaules et repoussa les cheveux bruns et raides qui dissimulaient son visage poupin. Il eut un sourire sarcastique :

— Alors tu peux me rendre mes marteaux !

Kelsey fit signe à l’un des soldats qui porta aussitôt la main à sa cartouchière chargée d’une douzaine de lourds maillets. L’homme hésita. Il observa le nain puis le Baron Pwyll.

— Obéis, dit Kelsey avant que le Baron ait eu le temps de répondre.

L’autorité naturelle des Tylwyth Teg était telle que le soldat s’exécuta immédiatement.

Geno jeta négligemment la large sangle par-dessus son épaule. Puis il envoya un marteau en l’air et tendit le bras pour le rattraper avec une aisance impressionnante.

— Merci à toi, l’elfe. Mais ne va pas croire que je te sois redevable de quoi que ce soit. Tu connais la loi aussi bien que moi. Tu admettras qu’à vingt contre un je n’avais aucune chance, dit le nain.

— Tu n’as pas été ramené ici pour un contrat, expliqua Kelsey.

Geno, en dépit de son visage impassible, laissa échapper un profond soupir de soulagement. Le nain avait la réputation d’être le meilleur forgeron de Faerie. Il était sans cesse traqué par des nobles désargentés, des marchands prospères ou des jeunes gens pleins d’ambition, qui voulaient le capturer afin d’échanger sa liberté contre une arme de sa main.

— L’armure et la lance ont disparu, ajouta sèchement Pwyll en se penchant en avant comme s’il venait de déposer une accusation aux pieds du nain.

Le Baron se rejeta aussitôt en arrière devant la grimace de Geno.

— M’accuserais-tu de les avoir dérobées ? demanda le nain sans prendre de gants.

— Non, bien sûr que non, le rassura aussitôt Kelsey.

L’elfe redoutait l’une des terribles colères de Geno. L’espace d’une seconde, Kelsey se dit qu’il avait peut-être fait une erreur en rendant ses armes au belliqueux petit bonhomme.

— Nous menons une enquête. Nous avons pensé que tu devais être averti puisque c’est toi qui as reforgé la lance, continua calmement Kelsey.

— Nous essayons simplement d’y voir clair dans ce mystère. Tu n’es suspecté d’aucune vilenie, ajouta Pwyll avec tout le calme dont il était capable.

Le Baron avait eu la sagesse d’adopter la conduite prudente de Kelsey. Cette dernière déclaration n’était pas tout à fait vraie mais Pwyll jugea plus diplomatique de s’abstenir de le préciser. Il n’avait nulle envie de recevoir un marteau en pleine figure.

— Tes hommes auraient pu me poser la question, dit Geno à Pwyll.

— Nous… commença le soldat couvert de crachats.

La main levée du Baron et le mouvement que fit Geno pour s’emparer d’un maillet réduisirent l’homme au silence.

— Tu seras richement récompensé de ton aide dans cette affaire de la plus haute importance, poursuivit l’impétueux Baron qui faisait de son mieux pour adopter un ton officiel.

Geno regarda d’un air dubitatif les tentures miteuses de la pièce. Tout le monde à Faerie savait que depuis que Kinnemore était devenu roi, la richesse des barons avait sérieusement diminué, surtout pour ceux qui refusaient de jouer le jeu de Connacht.

— Ce sont les Tylwyth Teg qui paient ? demanda Geno à Kelsey.

Celui-ci acquiesça gravement.

Pwyll tressaillit sous l’insulte.

— Où est le géant ? demanda-t-il en faisant allusion à Tom Pouce, qui avait accompagné Kelsey et Geno dans leur quête pour reforger la lance.

— Crois-tu que je serais assez stupide pour l’amener au donjon de Dilnamarra ? Mais comment diable as-tu fait pour devenir Baron ? s’exclama Geno.

Kelsey délaissa la conversation et s’absorba dans ses pensées. En dépit de l’arrivée imminente du Prince Geldion, il soupçonnait toujours le roi Kinnemore, poussé par Ceridwen, d’être à l’origine de ce vol. L’influence du dragon Robert n’était pas aussi grande que celle de Ceridwen. Qui d’autre aurait bien pu…

Les réflexions de Kelsey se heurtèrent tout d’un coup à un obstacle inattendu et prirent un cours différent : ce vol pourrait bien être plus malveillant qu’il n’en avait l’air !

 

Mickey McMickey ajusta son béret écossais et s’adossa confortablement contre le tronc d’un arbre qui se trouvait à la lisière d’une clairière dans la belle forêt de Tir na n’Og. Le lutin se remit à jouer avec le poignard que Gary Leger, l’humain de l’autre monde, avait enlevé par inadvertance du repaire de Robert le Dragon. À cause de cette dague, les compagnons avaient involontairement brisé la règle. Le vœu de bannissement du dragon ne résisterait pas à un examen minutieux.

Les souvenirs de Mickey dérivèrent vers sa précieuse bourse d’or, remise à Robert selon les lois de la capture, avant même que le lutin n’ait pénétré dans l’antre du dragon. Son trésor lui manquait cruellement et ses pouvoirs magiques avaient considérablement diminué depuis qu’il l’avait perdu !

— Bah ! te bile point… se dit le petit personnage en retrouvant son humeur joyeuse.

Il regarda par-dessus son épaule en direction de la lance et de l’armure de Donigarten.

— …Voilà qui devrait les faire accourir ventre à terre.
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Gondabuggan

C’ÉTAIT LA FIN DE L’EXERCICE FISCAL. Autant dire une période particulièrement difficile pour l’équipe financière de la General Components Corporation, une firme ultramoderne qui fournissait les géants de l’industrie informatique. Gary Leger passa une main sur sa nuque douloureuse et s’étira dans son fauteuil. C’était la première fois depuis plus de deux heures qu’il s’écartait un peu de l’écran de son terminal. Il regarda les autres bureaux qui se trouvaient dans la grande salle commune et vit que presque tout le monde s’était déjà absenté pour la pause de l’après-midi. Il leva les yeux vers l’horloge : ses collègues seraient de retour d’une minute à l’autre.

Gary laissa échapper un profond soupir. Il avait envie d’un Coca-Cola. Un peu de caféine lui ferait le plus grand bien mais il était déjà quinze heures trente et Rick voulait ce rapport avant la réunion qui avait lieu à dix-sept heures. Gary regarda son écran puis la pile de dossiers qui s’amoncelaient à côté de son ordinateur. Il avait traité les données de trois autres bureaux, ce qui représentait déjà une belle somme. Il appuya sur la touche « Entrée » en espérant que tout s’additionnerait correctement en bas de la page.

Gary aurait aimé que Rick dégage quelques dollars du budget afin de lui payer un assistant, ne fût-ce qu’un seul jour par mois. Malgré tout, il adorait ce petit jeu : traquer le revenu manquant, guetter le gain frauduleux. Gary ne put s’empêcher de rire en pensant à toutes ces émissions de télévision qui présentaient les comptables comme des gens ennuyeux. Gary avait cru à ce stéréotype, jusqu’à ce qu’il décroche ce poste, un peu par hasard. Petit à petit, il avait modifié sa perception des choses et, maintenant, il trouvait cette activité passionnante.

— Tu as l’air fatigué, fit la voix de Rick derrière lui.

— J’ai presque fini, répondit Gary sans même regarder son interlocuteur.

Il s’étira à nouveau et prit la feuille suivante sur la pile.

— As-tu fait une pause ? demanda Rick en se penchant par-dessus l’épaule du jeune homme pour évaluer l’état d’avancement de son travail sur l’écran de l’ordinateur.

— À l’heure du déjeuner.

— Va te reposer et prends tout ton temps, lui ordonna Rick.

Il prit le papier des mains de Gary, poussa le jeune homme hors de son siège et s’assit à sa place.

Gary resta debout, immobile pendant un instant, hésitant. Il n’avait pas l’habitude d’abandonner un dossier en cours. Gary était un perfectionniste qui aimait suivre la procédure du début à la fin.

— Je pense que je peux m’en sortir, ajouta sèchement Rick sans détourner la tête.

Gary se dit une fois de plus que son propre comportement était complètement ridicule. Après tout, Rick était l’un des créateurs de ce programme !

— Ne traîne pas si tu veux profiter de ton temps libre, dit tranquillement Rick.

Gary hocha la tête et s’en alla. Il croisa ses collègues qui revenaient de la salle de repos. Ils parlaient de la guerre et ils évoquaient dans les moindres détails le bombardement de la capitale arabe, décrivant la façon dont l’ennemi avait été pourchassé.

Gary leur sourit en passant à côté d’eux et donna une bourrade amicale à Tom. Rick lui avait dit de prendre son temps. Le jeune homme savait que Rick, qui avait à cœur le bien-être de ses employés, avait été sincère. Mais ce rapport était sous la responsabilité de Gary et il avait bien l’intention d’en venir à bout par lui-même.

Quelqu’un avait allumé la télévision dans la pièce. Elle était constamment branchée sur CNN et la guerre en cours. Des gens étaient agglutinés autour de l’écran quand Gary entra. De toute façon, il y avait toujours du monde devant le poste. Ils écoutaient le dernier bulletin d’informations. Cette fois-ci, c’étaient les commandants français des Nations unies qui s’exprimaient. Gary essaya de faire abstraction de toute cette agitation tandis que les journalistes assaillaient les officiers de leurs questions stupides. La plupart d’entre eux voulaient savoir quand commencerait l’assaut au sol.

Et pourquoi pas leur communiquer l’heure exacte ? pensa Gary sarcastiquement. Qu’importe que l’ennemi soit également à l’écoute de CNN !

Gary glissa une pièce dans le distributeur automatique de boissons et prit son Coca-Cola. Il se dirigea vers la table la plus éloignée du poste de télévision et s’y installa. Le jeune homme sortit de sa poche une poignée de musculation et commença à la presser, hochant la tête à la vue des muscles de son avant-bras qui se contractaient. Gary avait toujours été en excellente forme physique mais, depuis son extraordinaire voyage à Faerie, il s’était mis plus sérieusement à l’exercice. Au pays des dragons et des lutins, Gary Leger avait endossé l’armure et porté la lance d’un héros légendaire, il avait combattu des gobelins, des trolls, un dragon et une sorcière démoniaque. Non seulement il s’attendait à repartir un jour pour ce pays fabuleux mais il le désirait ardemment et, si la situation l’exigeait, il voulait être prêt pour le combat.

Gary Leger rêvait souvent de retourner à Faerie. Il aimerait pouvoir emmener Diane avec lui. Gary sourit à cette image : elle et lui courant à travers les champs verdoyants, avec peut-être une horde de gobelins sur leurs talons. Mais il savait que les monstres ne pourraient pas les capturer tant qu’ils étaient accompagnés d’amis aussi valeureux que le noble Kelsey et le malin Mickey McMickey.

L’image de Faerie s’évanouit, laissant Gary seul avec la pensée de Diane. Ils sortaient ensemble depuis seulement trois mois mais il était sûr que c’était la femme de sa vie, celle qu’il voulait épouser. La pensée d’une relation durable et stable dans un monde où rien ne l’était effrayait cependant le jeune homme. Et pourtant il l’aimait. Il en était convaincu. Il ne pouvait qu’espérer que les choses suivraient leur cours.

Deux employés s’approchèrent de sa table et lui demandèrent s’ils pouvaient emprunter des chaises, tous les sièges disponibles ayant été déplacés vers la télévision.

— Saleté de guerre ! remarqua l’un d’eux, attirant l’attention de Gary. On est train de se battre mais on oublie à quel point l’économie du pays est déplorable…

— Tu parles ! Il est question de licenciements si l’affaire avec Sporan ne se fait pas, acquiesça l’autre.

— Tout le monde parle de réduction d’effectifs en ce moment, renchérit le premier.

Gary cessa de suivre cette conversation déprimante. Tout ce qu’ils disaient n’était que trop vrai. L’époque de l’abondance était bien finie. Le crédit avait fait des ravages. De nombreuses personnes, gâtées comme des enfants, se plaignaient de ce que les remboursements de leur voiture flambant neuve à trois mille dollars étaient trop élevés !

En dehors de quelques privilégiés, qui n’avaient pas de raisons de gémir, un voile de morosité planait à juste titre sur le pays. Il y avait beaucoup trop de malheureux, jetés à la rue, sans aucun espoir d’une vie meilleure. Gary Leger, l’homme qui s’était rendu au pays enchanté de Faerie, savait que le mal était encore plus profond. La génération matérialiste était au fond d’un abîme spirituel.

Même le drapeau américain était pris dans la tempête, nota Gary avec ressentiment. Le président avait réclamé le vote d’un amendement interdisant de brûler ce bout de tissu qui était devenu plus important que les idéaux qu’il était censé symboliser. Gary était effrayé de voir autant de personnes approuver cette idée. Le peuple ne comprenait-il donc pas que l’idée même n’avait plus de sens ? Gary chassa cette pensée et la relégua avec les soucis, les mille et une frustrations qui, au fil du temps, ne manqueraient certainement pas de lui provoquer un ulcère.

Au moins sa situation personnelle s’était-elle améliorée, il fallait bien le reconnaître. Il avait quitté son travail minable à l’usine de plastique pour ce poste respectable où il gagnait le double. Il avait l’occasion d’utiliser quotidiennement son intelligence plutôt que ses muscles. Il était amoureux de sa petite amie, même s’il avait encore du mal à se l’avouer. Tout était donc parfait.

Un éclat de rire provenant du petit groupe devant la télévision le fit se retourner. Sur l’écran, un camion dans la ligne de tir d’un avion de combat fonçait sur un pont. La bombe le pulvérisa. La technologie était portée à son comble, et la guerre se transformait en un simple jeu Nintendo.

Gary Leger fut pris dans un tourbillon d’images tandis que le reportage continuait. Un officier français parlait de l’importance de sa prochaine cible, un bunker. Une petite silhouette traversa l’image en noir et blanc et pénétra dans le bâtiment juste avant que le missile ne fasse son œuvre mortelle et ne réduise l’endroit en mille morceaux.

— Pauvre homme, dit le commandant.

Un chœur de gémissements s’éleva. Il provenait à la fois des journalistes et des employés de la société réunis autour de la télévision.

— Pauvre homme ? murmura Gary d’un ton incrédule.

Gary n’était pas indifférent au sort de ce soldat ennemi qui venait d’être tué. Il débordait de pitié pour cet homme et pour tous ceux qui souffraient dans le désert. Mais l’attitude du militaire, des reporters et des employés rassemblés autour de la télévision était ridicule. Ils n’avaient pas l’air de croire qu’un être humain venait d’être assassiné.

La guerre était-elle aussi abstraite qu’un jeu vidéo ? Gary ramassa sa bouteille de Coca-Cola et quitta la pièce en hochant la tête. Il pensa à sa mère qui répétait souvent « Mais où va donc le monde ? »

Cette phrase était tout à fait appropriée à la situation. Gary avait le cœur rempli d’une frustration qu’il ne comprenait pas. Il était en train de prendre conscience d’un certain vide spirituel qu’il ne savait comment combler.

 

Niché au cœur d’une vallée située aux confins septentrionaux des redoutables montagnes de Dvergamal, le petit bourg de Gondabuggan était d’habitude un endroit paisible, avec de nombreuses boutiques en pierre carrée où l’on trouvait des inventions aussi extraordinaires qu’inutiles. La moitié de la ville vivait sous terre. Le reste était constitué de bâtiments bas. La plupart étaient des bibliothèques ou des lieux d’étude. Les gnomes étaient un peuple pacifique et curieux.

Les habitants de Gondabuggan se trouvaient cependant loin de la protection de la milice officielle de Faerie. Ils étaient encore plus éloignés de l’aide qu’auraient pu leur apporter les nains solitaires qui vivaient à l’intérieur des montagnes. Les gnomes n’étaient pas un peuple guerrier mais ils savaient malgré tout se défendre. Ils avaient réussi à survivre dans ces contrées sauvages depuis plusieurs siècles.

D’immenses parapluies métalliques avaient été déployés, non sans effort, au sommet de chacune des bâtisses. Ils recouvraient l’intégralité de la ville d’un rideau de métal chatoyant. De grosses pompes aspiraient de l’eau à travers un vaste réseau de tuyaux et la projetaient vers le ciel. Soudain, un grondement se fit entendre. Le dragon fendit les airs à une vitesse foudroyante. Son souffle de feu se mua en vapeur au contact des jets d’eau et des plaques humides. Robert ne s’avoua pas vaincu pour autant et effectua un large virage. Il était prêt à continuer de cracher ses flammes longtemps après que la rivière se serait asséchée.

L’un des écrans qui se trouvaient près du centre se replia tout d’un coup. Alors qu’il s’approchait, Robert entendit le bruit de trois catapultes. Le dragon ne comprenait pas. Les gnomes ne pouvaient pas le voir. Qui ou que visaient-ils donc ?

Presque aussitôt le parapluie se rouvrit brusquement et le bouclier de protection recouvrit de nouveau toute la petite ville.

Robert essuya une pluie de débris métalliques qui ricochèrent sur ses écailles, lui piquant les yeux et fondant en s’agglutinant sur son museau brûlant.

— Maudits soient ces gnomes ! gronda-t-il en vomissant sa flamme mortelle.

En certains endroits qui n’étaient pas assez humides, le métal rougeoyait et toute la vallée était noyée sous un épais nuage de vapeur.

Robert entendit plusieurs parapluies se replier, ainsi que le crépitement de nombreuses catapultes. Il sentit la piqûre des projectiles pendant qu’il bondissait en dehors de la ville. Le grand ver vira encore, sauta très haut et tourna en plongeant. Bientôt il ne fut plus qu’une tache noire qui filait à toute allure dans le lointain.

— Pédalez ! Oh ! pédalez, pédalez, pédalez ! implora le gnome Mugwiggen en s’adressant à son Groupe pour la Négociation, l’Offensive Militaire et l’Équipement.

Une centaine de gnomes juchés sur des vélos fixes agitaient fébrilement leurs petites jambes. Leur souffle formait des petits nuages qui s’échappaient en rythme de leurs bouches cachées sous leurs moustaches et leurs barbes. La sueur roulait sur la peau d’une centaine de fronts aux sourcils arqués, coulait le long d’une centaine de nez pointus et tombait en larges flaques à la base des roues tournoyantes.

Mugwiggen jeta un coup d’œil dans sa « longue-vue », une sorte de tube recourbé à chaque extrémité, et qui pouvait effectuer un mouvement de rotation complet. À l’autre bout de la pièce, se trouvait un étrange périscope gnomique qui présentait plusieurs fentes dans lesquelles on pouvait insérer des verres grossissants. Mugwiggen n’en avait pas besoin pour voir le dragon disparaître rapidement à l’horizon.

Le gnome prit la mesure exacte de l’angle de son instrument, puis regarda son tableau afin de déterminer quel parapluie Robert allait attaquer.

— Quatorze D, aboya-t-il à son second, un jeune dont la barbe couvrait à peine le cou.

Muni de lourds gants moulés dans l’épaisse résine des arbres de Pweth, l’assistant souleva l’extrémité du rouleau chargé, relié par des lignes métalliques à des résistances qui se trouvaient sur les roues des cent vélos, et l’orienta devant la fente adéquate qui se trouvait dans chaque boîte de transmission accrochée à chacun des parapluies de la ville.

— Quatorze D ! hurla Mugwiggen.

Ses mots se répercutèrent dans des tubes similaires qui se trouvaient à chaque coin de Gondabuggan. Il avertissait ainsi les résidants de la section quatorze D, ainsi que ceux des zones treize D et quinze D, qu’il serait prudent de se tenir à l’écart. Puis il revint à son télescope. Mugwiggen jeta un coup d’œil sur les tableaux qui lui permettaient de calculer la vitesse de l’air déplacé par le dragon et de déterminer le moment exact de l’impact.

Robert descendit en piqué sur la partie sud de la ville. Il plissa ses petits yeux de reptile afin de se protéger des tirs antiaériens. Le dragon se dirigeait tout droit sur le parapluie fatidique.

— Trois, deux, un ! cria rapidement Mugwiggen, voyant que ses calculs n’étaient pas tout à fait justes.

Son assistant réagit aussitôt. Il brancha l’extrémité du tube dans la boîte de transmission.

Les feuilles métalliques se replièrent au moment où le dragon s’écrasait, formant comme une cage autour de lui. Robert ne se laissa pas impressionner. Il lui serait facile de se dégager en déchirant les parois de métal.

Mais le dragon ne vit pas arriver le tir qui provenait du parapluie. Il n’en sentit l’impact que lorsque la charge électrique se propagea.

Les gnomes qui se trouvaient tout près de la section quatorze Il furent assourdis par le grondement qu’émit le « puissant ver », comme on l’appelait parfois. Certains perdirent l’ouïe de façon définitive, et les rochers de Dvergamal résonnèrent longtemps des titanesques vibrations.

Une centaine de nains en sueur pédalaient comme des fous pour maintenir la tension à pleine puissance. Les narines de Robert, qui se démenait comme un beau diable, se remplirent d’une fumée âcre tandis que ses poumons, pourtant fortement cuirassés, commençaient à brûler.

Un autre vrombissement et le bruit d’un choc se firent entendre. Le dragon avait réussi à se libérer. Il vrilla dans les airs, laissant derrière lui un sillage de fumée qui émanait de la moindre parcelle de son corps reptilien. À deux cents pieds au-dessus du sol, Robert fit demi-tour et, ivre de fureur, cracha un torrent de feu sur la partie déchirée du parapluie.

De nombreux tubes s’étaient déjà tournés en direction de l’endroit vulnérable. La vapeur était aveuglante. Mais la ville ne s’en sortirait pas indemne. Des incendies se déclarèrent dans plusieurs bâtiments. Le métal fondit et se déversa dans les rues.

— Lequel ? demanda l’assistant de Mugwiggen, tenant une manette, prêt à intervenir.

Mugwiggen secoua la tête.

— Je ne vois rien avec toute cette vapeur ! cria le gnome égaré, pensant que la partie était perdue.

— Feu !

L’ordre du maire de Gondabuggan résonna dans la cabine de commandement. On entendit aussitôt le bruit d’un parapluie qui se refermait, suivi du whoosh ! d’une catapulte. Un énorme tonk ! résonna au-dessus des toits au moment où un projectile envoya un boulon de la taille d’une lance de géant.

Les gnomes tiraient à l’aveuglette. Mugwiggen savait qu’ils avaient peu de chances d’atteindre le ver géant qui s’éloignait rapidement. Il donna quelques pichenettes au bouclier devant lequel il se trouvait et secoua sa chevelure et sa barbe couleur de lin.

Robert planait à une centaine de pieds au-dessus de la ville envahie par le brouillard et n’y voyait pas mieux que les gnomes. Les muscles du dragon tressautaient involontairement sous l’effet des décharges électriques. Ses ailes laissaient toujours un sillage de fumée noire derrière lui. Il était épuisé. Ses blessures étaient plus graves qu’il ne l’avait cru. Des tirs continus remplissaient l’air autour de lui. Plusieurs projectiles jaillirent du nuage, fonçant très haut dans le ciel bleu et clair. Une lance frôla de près la longue queue traînante de Robert en passant comme un boulet à côté de lui.

Robert en avait assez pour la journée. Il piqua vers le sud à la recherche d’un abri. Lorsqu’il reviendrait, ses blessures seraient complètement guéries mais les défenses des gnomes seraient toujours amoindries.

— Je vais dévorer ces gnomes stupides. Et je me régalerai aussi de chair d’hommes et d’elfes ! Tu n’es qu’un fou, Kelsenellenelvial Gil-Ravadry ! Oh ! Quel insensé tu es d’avoir osé voler ma dague et d’avoir enfermé Ceridwen sur ses terres pendant que Robert le Juste est libre ! fulmina le dragon.

Sa bave brûlante dégoulinait sur ses crocs acérés comme des poignards. Le grand ver rugit victorieusement et, agitant ses ailes fumantes, fila comme le vent vers les sommets protecteurs du Sud.

Sur un haut plateau, une sorte d’aiguille de pierre évoquant la silhouette d’un doigt, située sur les sommets les plus élevés à des lieues au sud de Gondabuggan, une poignée de gnomes enlevèrent leurs lunettes d’espion et poussèrent un soupir de soulagement. Ce sentiment était cependant terni par l’inquiétude : des vagues de fumée noire s’élevaient de la ville lointaine et se mélangeaient au voile de vapeur blanche.

— Il semblerait que nous ayons réussi à maîtriser le grand ver, dit Gerbil Hamsmacker, un gnome rondouillard doté d’une longue barbe argentée où se mêlaient des fils d’or et d’un regard bleu curieux et pétillant.

— Hip, hip, hourra pour Gondabuggan !

— Hip, hip, hourra ! s’écrièrent en chœur les autres gnomes.

Le groupe se rassembla en cercle. Chacun avait la main tendue, leurs bras se rejoignant au centre. Tous brandirent le pouce en l’air, en signe de victoire.

Les acclamations cessèrent aussi brusquement quelles avaient commencé, et chacun reprit ses activités habituelles.

— Le maîtriser ? fit une voix qui provenait du sommet de l’aiguille rocheuse la plus proche.

Les deux gnomes qui se trouvaient là levèrent à leur tour le pouce et crièrent joyeusement : « Hourra ! » Ils se précipitèrent vers le bord du plateau et appelèrent le groupe suivant. La nouvelle fut ainsi propagée jusqu’au cinquième et dernier groupe situé à plus de deux cents pieds à l’ouest.

Ces cinq piliers de pierre au sommet aplati, répartis à intervalle régulier, constituaient un relief inhabituel dans ces âpres montagnes. Avec leurs explosifs et leurs extraordinaires machines, les gnomes avaient grandement contribué à leur élaboration. Gerbil en avait eu besoin pour ses dernières inventions. Le Messager de la montagne était un tube long et creux qui allait d’un pic à l’autre, soutenu par des supports métalliques. On aurait dit une corne alpine, bien que l’extrémité n’en fût pas évasée. Mais au lieu d’émettre des notes retentissantes, l’instrument crachait des paquets.

Dans le premier projet de Gerbil, déposé auprès du Comité d’Homologation des Objets et Services Expérimentaux, le Messager de la Montagne avait été conçu comme un service de livraison des paquets pour la plupart des villes humaines de Drochit et Braemar, à l’ouest des montagnes de Dvergamal. Cependant, à l’instar de presque toutes les inventions, le Messager de la Montagne avait été construit uniquement pour s’assurer que l’idée était réalisable. Les premiers essais n’avaient pas été très concluants. Des colis s’étaient perdus dans la montagne et n’avaient jamais été retrouvés. L’un des chargements avait même abîmé le sommet de la chapelle de Drochit. Une surveillance constante et d’interminables calculs, un réglage minutieux des charges explosives tout au long du M & M, ainsi qu’on l’appelait désormais pour plus de commodité, avaient réussi à rendre cet engin à peu près efficace. Aujourd’hui, on pouvait expédier un paquet de l’autre côté de Drochit en étant à peu près certain qu’il arriverait à destination.

Cependant, c’était la première fois qu’un gnome se trouvait à l’intérieur d’un envoi.

— Comme je t’envie ! Être le premier M&M’onaute ! s’exclama la jeune Budaboo.

La silhouette de la jolie gnome au visage creusé de fossettes avait quelque chose de sculptural, bien qu’elle ne mesurât que trois pieds de haut. Gerbil inspecta ses affaires qui se trouvaient sur l’hémisphère inférieur d’une boule de métal.

— Après tout, c’est moi qui l’ai construit, dit humblement Gerbil.

— Tu risques ta vie ! Mais ton nom serait gravé à tout jamais dans le Monument Aux Regrettés Bâtisseurs de la Recherche et de l’Érudition, dit la jeune gnome en criant d’excitation.

Elle faisait de tels bonds que sa poitrine généreuse tressautait comme un colis dans le M & M.

— Assurément, assurément ! répondit Gerbil avec solennité.

Il sourit faiblement en se souvenant que lui aussi, dans sa jeunesse, considérait cette distinction comme la plus haute récompense à laquelle un gnome pouvait prétendre.

— Oh ! Comme j’aimerais avoir l’honneur de m’écraser ! poursuivit Budaboo.

Gerbil jeta un coup d’œil sur la jeune gnome surexcitée. Gerbil devinait aisément où elle voulait en venir avec ses flatteries. Budaboo était ambitieuse, comme la plupart des jeunes, et possédait une intelligence exceptionnelle, même au sein d’un peuple naturellement doué.

— Tu ne peux pas venir, déclara-t-il sans ambages.

Refroidie par cette remarque, Budaboo se détourna pour vérifier l’état de la machine.

Lorsqu’il fut enfin sûr que les affaires nécessaires à son voyage, y compris un quadricycle, étaient bien emballées, Gerbil sortit sa lunette d’espion et la dirigea sur Gondabuggan. La vapeur et la fumée s’étaient dissipées et il put voir le parapluie dont les feuilles métalliques avaient été arrachées. L’un des bâtiments qui se trouvaient là avait été endommagé, mais, pour autant que le gnome pût en juger à cette distance, il ne semblait pas y avoir de blessés. Il ne pouvait cependant pas en être absolument certain. Même si ses espoirs se révélaient justes, Gerbil était convaincu que Robert reviendrait bientôt.

Il hocha la tête et appela ses compagnons. Il prit place dans l’hémisphère inférieur et attacha les tubes qui lui permettraient de respirer. Efficacement dirigés par Budaboo, des assistants ajustèrent l’autre moitié de la boule. Ce n’était pas chose facile car l’habitacle possédait deux couches extérieures : une solide coquille destinée à amortir les explosions et une autre servant à atténuer le tournoiement. De tous les éléments complexes dont Gerbil avait eu besoin pour l’élaboration du Messager de la Montagne, les balles de livraison elles-mêmes s’étaient avérées les plus délicates à réaliser et à maîtriser. Gerbil avait eu recours à l’aide de toute l’équipe de l’Académie Scientifique et Technologique d’innovation et de Création pour les Ouvrages de Transport.

Budaboo se servit d’un tube creux et scellé pour vérifier que les six fermetures intérieures étaient bien bouclées. La jeune gnome mit ensuite en marche le minuteur qui dégagerait les gonds et laissa quelques minutes de marge afin d’être sûre que la boule aurait cessé de rebondir et de sauter avant de s’ouvrir.

Les autres gnomes firent un petit trou et y insérèrent un tuyau qui traversait les deux couches de la coquille. Deux autres aides ouvrirent simultanément les valves pendant qu’un troisième s’activait sur un vélo relié à l’engin. Les matériaux se mélangèrent et se précipitèrent dans la boule où ils formèrent une mousse de coagulation rapide. Ce produit protégerait tout ce qui se trouvait à l’intérieur de la capsule. Il contenait aussi la solution nécessaire au maintien de l’engin dans les airs.

Quelques techniciens rassemblèrent les leviers aux extrémités aplaties et roulèrent la boule jusqu’à la piste de lancement, où d’autres allumèrent des torches et s’affairèrent autour des derniers préparatifs avant le décollage.

— Sacré chargement ! Gerbil a pris du poids ! remarqua l’un des aides.

— Tout a été calculé au plus juste, le rassura Budaboo.

La jeune gnome regarda l’assistant chargé d’actionner la manette qui donnerait le signal du départ.

— Écartez-vous ! cria celui-ci à travers une corne.

Les gnomes des plateaux inférieurs s’éparpillèrent, empruntant des trappes construites à l’intérieur des plates-formes, et disparurent.

Budaboo sortit sa lunette d’espion pour examiner la ligne que dessinaient les torches enflammées ; elle voulait s’assurer que le vent ne les avait pas éteintes. Si un seul des explosifs qui se trouvaient le long du M & M prenait feu, la boule contenant Gerbil se mettrait à tournoyer dans tous les sens et risquait de s’écraser sur la paroi d’une montagne.

— Quand tu voudras, dit-elle à l’aide chargé du déclenchement du feu, voyant que tout était fin prêt.

— Comme je t’envie, fit-elle avec un soupir.

Budaboo aurait souhaité être le premier M&M’onaute.

L’assistant actionna une manette. La balle dévala le long d’un tube auquel étaient attachées des clochettes qui se mirent à tintinnabuler. Les leviers qui maintenaient les torches s’abaissèrent, permettant ainsi aux flammes de s’emparer des charges d’explosifs au moment précis où Gerbil passerait. Avant même que le bruit de l’explosion n’ait commencé à décliner, les six autres charges se firent entendre en une rapide succession. L’engin jaillit hors du M&M avec un énorme et monstrueux thwoosh ! et s’envola en direction de Dvergamal.

— Décollage réussi ! annonça l’un des ingénieurs qui se trouvaient en haut de la piste de lancement.

— Oui, tout se déroule comme prévu, à moins qu’un vent contraire ne le fasse s’écraser contre le flanc d’une montagne, ajouta un autre.

— Quelle chance il a ! marmonna Budaboo.

Elle espérait que Gondabuggan aurait besoin d’un autre messager quand Robert reviendrait.
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La poursuite

EN CETTE BELLE JOURNÉE D’AOÛT, GARY LEGER, au volant de sa Mustang décapotée, profitait d’une liberté bien méritée. Ses mèches noires agitées par le vent effleuraient son visage. Il avait remis son rapport à Rick, et l’exercice était bouclé. Gary préférait ne pas penser maintenant à la semaine à venir qui promettait d’être mouvementée. La perspective des centaines de chiffres qui allaient défiler devant ses yeux, des incessants aller et retour à la photocopieuse sans parler des perpétuels appels téléphoniques de la direction, tour à tour curieux ou énervés, n’avait rien d’agréable.

Il avait quitté le bureau une demi-heure plus tard que d’habitude. L’embouteillage traditionnel s’était déjà résorbé. La route 2 qui menait à Concorde était suffisamment dégagée pour qu’il puisse augmenter la vitesse de sa puissante Mustang. Il rejeta la tête en arrière, augmenta le volume de la radio et prit la file rapide.

Les huit cylindres donnaient leur pleine mesure. Quand les embouteillages n’étaient pas trop denses, Gary aimait le chemin qui le ramenait chez lui. La route était bordée d’arbres et s’ouvrait sur l’horizon. Le soleil commençait à décliner, illuminant les nuages d’une féerie de couleurs. Gary pouvait se laisser aller à ses rêveries éveillées sur cette route qu’il empruntait tous les jours. Ses souvenirs le ramenaient cinq ans en arrière, à l’époque où il s’était retrouvé au pays merveilleux de Faerie.

Il se souvenait de Mickey – qui pourrait l’oublier ? – et aussi de Kelsey, de la poursuite au château de Ceridwen, du combat contre le terrible dragon Robert. Il se rappelait avoir couru, effrayé, à travers les bois de Cowtangle, traqué par une horde de gobelins et se sentant plus vivant qu’il ne l’avait jamais été dans le monde « réel ».

On veut tous diriger le monde, s’époumonait la radio. C’était une vieille chanson de Tears for Fears, l’une des favorites de Gary. Il se mit à chanter, jeta un rapide coup d’œil à son tableau de bord puis remarqua les appels de phares dans son rétroviseur. Il aperçut une Toyota rouge qui était tellement près de sa Mustang qu’il ne pouvait pas voir le pare-chocs avant !

Gary regarda la voie de droite, destinée aux véhicules lents, réagissant instinctivement au signal lui recommandant de laisser passer la voiture qui se trouvait derrière lui. Il remarqua que la file était vide – pourquoi donc la voiture ne le doublait-elle pas par la droite ? – et nota également qu’il frôlait les cent vingt kilomètres à l’heure.

— Bon sang ! murmura-t-il.

Il regarda une nouvelle fois dans son rétroviseur et découvrit l’image d’une jeune femme dans la Toyota étincelante. Son visage était presque collé au pare-brise. Elle injuriait copieusement Gary. Les feux avant ne cessaient de clignoter.

— Bon sang ! répéta Gary.

Il poussa sa voiture jusqu’à cent vingt-cinq. La Toyota adopta la même vitesse et le talonna de plus belle. En temps normal, Gary, qui n’était pas pressé, aurait ralenti et laissé passer le véhicule.

Des coups de klaxon ininterrompus retentirent. La Toyota se rapprocha encore, comme si la jeune femme voulait faire dégager Gary de son passage.

Gary lâcha l’accélérateur et ralentit. Il roulait maintenant à quatre-vingt-dix kilomètres-heure.

La conductrice devenait de plus en plus hystérique.

Quatre-vingts kilomètres-heure.

Ainsi qu’il l’avait prévu, la Toyota vira à droite, sur la file lente.

— On veut tous diriger le monde, chantonna Gary.

Quand le pare-chocs avant de la Toyota arriva à la hauteur de la Mustang, il passa en troisième et donna un petit coup d’accélérateur. La machine gronda et bondit, distanciant la Toyota sans aucune difficulté.

Il entendait maintenant la femme jurer de plus en plus fort.

Gary monta le son de la radio et accéléra.

— Fils de pute !

Gary se tourna vers elle et lui fit le sourire satisfait d’un chat qui vient d’avaler un canari. Il repassa en quatrième au moment où le compteur affichait cent vingt.

La Toyota ralentit. Gary aussi, restant à la hauteur de l’autre véhicule. Il obligeait ainsi la conductrice à rouler sur la voie lente. C’était là qu’une cinglée comme elle avait sa place ! Une nouvelle bordée de jurons et un geste éloquent du doigt s’échappèrent de la vitre baissée, côté chauffeur, de la Toyota.

— On veut tous diriger la route, chanta Gary en changeant à dessein le dernier mot.

Il fit un signe de tête, désignant une vieille Aspen qui roulait à vitesse réduite.

Gary se débrouilla pour coincer la Toyota derrière la vieille Aspen. Il conserva cette allure pendant un bon kilomètre. Une file de véhicules rapides se rapprocha de lui. Comprenant qu’elle s’était fait avoir, la conductrice de la Toyota, furieuse et frustrée, assena de grands coups de poing sur son volant. Elle se remit à actionner ses clignotants comme si le paisible conducteur de l’Aspen pouvait lui dégager la route.

— Fils de pute ! cria-t-elle à nouveau en direction de Gary qui lui envoya un baiser moqueur.

Puis le jeune homme passa en troisième et fonça à toute allure. Il sourit en regardant dans son rétroviseur les voitures dépasser les unes après les autres la Toyota et la vieille Aspen.

Décidément, on ne savait jamais quels plaisirs la vie vous réservait !

Deux heures plus tard, la Mustang de Gary était garée dans l’allée de la maison de ses parents, dans le Lancashire. Gary était tranquillement installé dans sa chambre où il se reposait de sa journée de travail et de la route qu’il venait de faire. Sa radio jouait en sourdine. Dehors, un oiseau chantait.

Gary traversa la pièce. Il s’approcha du meuble hi-fi et tira le tiroir du haut. Il en sortit un exemplaire tout racorni de Bilbo le Hobbit de J.R.R. Tolkien. Il était particulièrement attaché à ce livre. Gary passa doucement ses doigts sur la couverture afin de mieux sentir la magie qui émanait du vieux bouquin. Il l’ouvrit, passa les premières pages, l’introduction de Peter S. Beagle et la table des matières. Rien d’inhabituel jusque-là. Quand Gary tourna la page suivante, il découvrit, non pas la typographie habituelle, mais un flot mouvant de runes anciennes qu’il aurait été bien incapable de décrypter. Mickey était à l’origine de ces étranges caractères. Il lui avait suffi d’agiter sa petite main dodue au-dessus de l’ouvrage pour métamorphoser l’alphabet latin en un galimatias que le lutin seul pouvait comprendre.

Gary entendit frapper à la porte. Il regarda par la fenêtre et vit la Jeep de Diane, son ancienne voiture, garée dans la rue, devant les buissons du jardin. Il remit le livre dans le tiroir qu’il referma au moment où Diane ouvrait la porte.

— Tu es là ?

— Entre, répondit Gary, la main encore posée sur le meuble.

Il observa chacun des mouvements harmonieux de la jeune femme qui traversa la pièce pour l’embrasser. Gary regarda les cheveux blonds sales et décoiffés qui effleuraient ses épaules, ses yeux verts rêveurs, semblables aux siens, et ce sourire malicieux qu’elle avait toujours quand elle le retrouvait et qui signifiait : « Gary Leger, je te tiens. »

C’était tout à fait vrai.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

Gary haussa les épaules.

— Rien de particulier. J’écoute un peu de musique.

Gary regarda par la fenêtre et se mit à hurler :

— Quand ce stupide oiseau va-t-il se taire assez longtemps pour que je puisse entendre la radio ?

— Tu veux qu’on aille manger une glace ? demanda Diane quand il se tourna vers elle.

Gary surprit à nouveau ce sourire espiègle. Il devinait qu’elle pensait à autre chose.

À vingt ans, Gary avait un travail intéressant, un salaire honnête, un toit au-dessus de sa tête et une petite amie. Il était en bonne santé, il s’était illustré au dernier match de foot et possédait une voiture assez puissante pour laisser en rade les cinglés du volant.

Alors pourquoi n’était-il pas heureux ?

Gary n’avait pourtant pas à se plaindre. Il n’était pas frustré comme la conductrice de la Toyota ou comme tant de ses collègues qui avaient charge de famille alors que l’on était en pleine récession et que le marché de l’emploi était morose. Mais, en toute franchise, Gary ne pouvait pas dire qu’il était heureux. La vie quotidienne, avec son cortège de corvées et de plaisirs, n’avait rien d’excitant.

La réponse à ce mal de vivre se trouvait dans le tiroir, dans l’écriture flottante du lutin avec lequel il désirait tant rire à nouveau, dans les souvenirs d’un monde qu’il souhaitait désespérément revoir.

Gary ferma le meuble à clef et soupira. Ils sortirent manger une glace.

 

La balle M&M fendit les nuages, dérangea le « V » parfait d’un vol d’oies étonnées et survola les trous creusés par les trolls des montagnes. Les stupides créatures se grattèrent la tête et regardèrent sans comprendre ce missile qui traversait le ciel à toute allure.

À l’étroit dans son habitacle, Gerbil ne pouvait voir ce qui se passait à l’extérieur. C’était sans doute mieux ainsi car, sinon, le gnome serait sûrement mort de peur ! Enfin, il se rapprocha du sol et atterrit dans un champ à la lisière de Drochit.

La charge était lourde – trop lourde – et la balle, au lieu de s’immobiliser, se dirigea vers le précipice qui bordait le champ.

Seule la chance réussit à sauver Gerbil car la boule rebondit entre deux rochers qu’elle rata de peu, repartit en l’air puis se posa au bord d’un chemin escarpé. L’engin, malgré ses deux coquilles indépendantes destinées à maintenir l’habitacle intérieur en équilibre grâce à son ingénieux système de gyroscope sur roulement à billes, n’avait pu atténuer les nombreux chocs consécutifs à cet atterrissage mouvementé. Gerbil se mordit plusieurs fois les lèvres en énumérant une centaine de différentes équations, tâchant de calculer ses chances de survie.

Gerbil entendit le bruit caractéristique de l’impact au sol. Il fut brutalement secoué et se retrouva la tête en bas pendant que la balle s’enlisait dans une flaque boueuse.

— Oh, pourvu, pourvu, pourvu que je ne coule pas ! gémit le gnome.

Coincé dans son inconfortable engin, les minutes qui s’écoulèrent dans l’attente du déverrouillage des serrures lui parurent durer une heure. Comble de malheur, il était claustrophobe ! Dès qu’il entendit le déclic de l’ouverture, Gerbil se leva, ouvrit la porte, bascula et s’étala dans l’eau sale.

Il se releva aussitôt et se débattit avec les multiples compartiments de l’engin à moitié immergé, essayant de sauver tout ce qu’il avait amené.

Quelques instants plus tard, un groupe d’une dizaine de villageois de Drochit menant une charrette vint à sa rescousse.

— Je savais pas qu’y z’envoyaient quelque chose, dit l’un des fermiers, le plus âgé du groupe, quand il remarqua Gerbil.

— Hé ! Comment t’as fait pour arriver là ? demanda un autre homme.

— Il a volé dans la bulle ! dit un troisième.

Au cours des minutes qui suivirent, le pauvre Gerbil dut répondre à de nombreuses questions stupides concernant son voyage. Pendant ce temps, il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour convaincre les hommes de l’aider dans son opération de sauvetage. Le terrain sec qui se trouvait près de la flaque fut bientôt jonché de tubes de métal, d’instruments divers et variés, d’une boîte d’outils, et Gerbil dut repousser à plusieurs reprises des mains trop curieuses. Le gnome finit par les apostropher.

— Robert le dragon est libre et il est dans un grand courroux !

Gerbil aurait voulu garder les nouvelles pour lui jusqu’à ce qu’il puisse rencontrer les dirigeants de Drochit. Mais cette réunion paraissait maintenant bien lointaine, surtout si ces braves gens ne laissaient pas ses affaires tranquilles et l’empêchaient d’assembler tous les éléments requis.

Les villageois pâlirent. Sous le choc, ils restèrent figés sur place, bouche bée.

— Toi, passe-moi ce que je demande au fur et à mesure. Et vite, il n’y a pas une minute à perdre ! dit Gerbil à celui qui avait l’air d’être le moins obtus du groupe.

Les fermiers se montrèrent plus ordonnés et le travail de Gerbil progressa rapidement. Tous les éléments étaient parfaitement assemblés. Le gnome connut ensuite un moment de terreur, jusqu’à ce qu’il découvre le pignon manquant dans la poche d’un jeune homme.

— J’voulions m’en servir pour tuer les oiseaux, s’excusa le jeune fermier.

Le doyen du groupe lui flanqua une bonne raclée.

 

— Qu’est-ce que c’est ?

Gerbil s’entendit poser la question un nombre incalculable de fois. L’étrange véhicule était presque assemblé. Le gnome se dit qu’il serait plus simple de faire une démonstration que de se lancer dans une longue explication. Il attendit donc d’avoir terminé, puis grimpa sur le siège incliné en arrière, actionna le klaxon qui se trouvait sur la chose à quatre roues et commença à pédaler de toutes ses forces.

Pendant un moment, Gerbil resta immobile. Une roue s’était coincée dans une pierre à moitié enterrée et une autre tournait à vide dans la boue. Les fermiers qui se grattaient la tête, à l’instar des trolls des montagnes, s’approchèrent pour tenter de comprendre ce que le gnome pouvait bien essayer de faire. La roue se dégagea brusquement avec une secousse et Gerbil roula dans l’herbe épaisse.

— Eh bien, je ferais un beau gobelin ! dit l’un des hommes.

— Tu serais pas beau si t’étais un gobelin ! répondit son voisin.

Le premier asséna une tape sur la tête du second et la bagarre aurait sûrement dégénéré si Gerbil n’avait choisi ce moment pour aborder la route et faire avancer son quadricycle aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient.

— Ouais ! Je serais un beau gobelin, dirent les deux hommes en chœur.

Tous coururent à la charrette. Ils grimpèrent à bord, secouèrent les rênes et lancèrent le cheval au galop. Mais l’animal fut bien incapable de rattraper le gnome qui se dirigeait vers Drochit sur sa drôle de machine.
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Mickey McMickey

KELSEY SE TENAIT SUR UNE COLLINE BASSE, À L’EST DU DONJON de Dilnamarra. Il regardait le soleil se coucher derrière la tour carrée qui se trouvait au centre du village. Les nuages se teintaient d’orange et de rose. La ville boueuse était noyée sous un voile lumineux.

— Tu ne comprends pas, dit l’elfe à Geno.

Le nain était assis sur une pierre, les bras croisés sur sa large poitrine. Il évitait ostensiblement de regarder le spectacle que contemplait Kelsey.

L’elfe se retourna pour affronter le nain.

— Geldion tient Pwyll pour seul responsable de la disparition de l’armure. Connacht a enfin trouvé l’excuse qu’il cherchait pour pendre le Baron.

— Mais qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? Je n’ai rien à voir avec Pwyll ou qui que ce soit à Dilnamarra ; je n’y ai aucun client ! J’ai bien l’intention de profiter du spectacle de la pendaison, grommela Geno qui cracha sur le sol.

Le regard mordoré de Kelsey s’étrécit dangereusement mais il réprima la remarque cinglante qui lui montait aux lèvres. Il savait que Geno faisait tout pour le provoquer.

— Si Pwyll est pendu, Geldion nommera un Baron qui obéira à ses ordres. L’homme qu’il choisira se contentera d’approuver sans discuter des édits signés à Connacht, expliqua Kelsey.

— Tous les hommes ne sont-ils pas stupides ? demanda Geno très sérieusement.

— Pas autant que toi en ce moment.

Le regard de Geno s’attarda sur les nombreux marteaux accrochés à sa ceinture. Il se demanda combien il pourrait en envoyer sur Kelsey avant que celui-ci n’ait le temps de dégainer son épée.

— Tu es vraiment bête si tu ne comprends pas les implications de la perte d’un allié tel que Pwyll. Très peu de propriétaires terriens humains sont indépendants de Connacht. Duncan Drochit et Badenoch de Braemar en font partie, mais ils ont besoin du soutien de Pwyll. Le roi Kinnemore souhaite ardemment attirer Dilnamarra sous sa domination. Il rêve d’avoir un avant-poste aussi proche du bois de Tir na n’Og qui lui permettrait de surveiller les Tylwyth Teg, ajouta Kelsey.

L’elfe avait deviné l’humeur belliqueuse de Geno, mais il n’avait nulle envie de se battre avec le nain. Trop de choses étaient en jeu.

— Ça m’a tout l’air de concerner le peuple des elfes, remarqua Geno.

— Pas seulement ! Pwyll pendu, Dilnamarra prise, Kinnemore peut alors se tourner vers l’est, vers Braemar et Drochit, et au-delà vers les deux seuls peuples qui ont toujours fait barrage à ses ambitions, répondit promptement Kelsey.

Geno émit un grognement de dérision.

— Cette fouine de roi n’aura jamais le courage de se battre contre ceux de Dvergamal, dit le nain en agitant les mains comme pour chasser cette idée absurde.

— Le prince Geldion serait capable d’affronter le reste du pays. Et si ce n’est pas lui, alors ce sera sans aucun doute la sorcière Ceridwen. Tu sais bien qu’elle est derrière le moindre geste du roi Kinnemore, ajouta gravement Kelsey.

Geno s’immobilisa. Son sourire confiant s’évanouit.

— Même si la guerre n’atteint pas les nains et les gnomes, le commerce en souffrira. Peut-être auras-tu l’occasion, après la pendaison de Pwyll, de venir à bout de tes commandes en retard, gentil forgeron, poursuivit Kelsey.

L’elfe se tourna vers le coucher de soleil. Il n’avait rien de plus à ajouter.

Mais il n’avait pas de réponse concrète à fournir. Même si Geno se souciait peu du sort des hommes, il devait reconnaître qu’ils étaient de loin la plus favorisée des espèces de Faerie. Ils dépassaient en nombre les elfes de Tylwyth Teg de Tir na n’Og, les nains de Buldrefolk de Dvergamal et les gnomes de Gondabuggan réunis. Si la population des elfes, des nains et des gnomes était restée constante, les humains s’étaient reproduits comme des lapins. Année après année, de nouveaux villages envahissaient la campagne. Ces hommes avaient besoin d’instruments en métal, d’armures et d’armes en tout genre.

— Tu as une idée de l’endroit où peut se trouver l’armure ? demanda Geno.

— Je crois savoir par où il faut commencer les recherches. Est-ce que tu viens avec moi ou bien retournes-tu dans tes montagnes ? dit Kelsey.

— Foutu elfe, fit Geno qui était piégé.

Kelsey sourit. Il savait que ce marmonnement signifiait qu’il avait eu Geno. Le nain le suivrait dans sa quête une fois de plus.

Kelsey se dirigea vers le nord. Quand de grands arbres se profilèrent à l’horizon, Geno devina sans peine la destination de l’elfe.

— Non, non. Si tu as l’intention de traverser Tir na n’Og, l’elfe, alors tu y vas tout seul, bégaya-t-il.

Le nain s’arrêta et secoua la tête en regardant la majestueuse forêt.

— J’ai besoin de ton aide. Et ton peuple aussi, lui rappela Kelsey.

— Mais pourquoi aller vers les bois ? Si la sorcière a pris l’armure, il y a fort à parier qu’elle se dirige vers Ynis Gwydrin, en sens inverse, assura Geno d’un ton plaintif.

Les sourcils de Kelsey se froncèrent. Il avait la nette impression que le nain préférerait un voyage à Ynis Gwydrin, l’île tant redoutée de Ceridwen, à une promenade à travers la forêt des elfes.

— Si Kinnemore a pris l’armure, alors il se dirige vers Connacht, c’est-à-dire en sens inverse. Qui serait assez stupide pour voler quelque chose aux Tylwyth Teg et l’abandonner ensuite dans Tir na n’Og, juste sous le nez des elfes ? poursuivit le nain, ignorant le regard de Kelsey.

— Effectivement, qui ? se demanda Kelsey.

Son sourire rusé déclencha une foule de questions dans l’esprit de Geno.

— As-tu pris l’armure ? gronda Geno.

Kelsey eut la nette impression que le nain était prêt à faire un massacre. Il secoua la tête et ses boucles blondes effleurèrent ses épaules.

— Non, ce n’est pas moi. Quelles que soient mes raisons, je n’agirais jamais de manière aussi imprudente quand il y a tant de choses en jeu, expliqua-t-il.

Geno réfléchit un instant, sachant que Kelsey essayait de le mettre sur la voie.

— McMickey ! Mais pourquoi le lutin voudrait-il cette armure qui fait cinq fois sa taille ? Que veut-il faire d’une lance qu’il ne pourra même pas soulever ? s’écria soudain Geno.

Le hochement de tête de l’elfe confirma ses soupçons.

— C’est bien ce que j’ai l’intention de lui demander quand nous l’aurons trouvé. À Tir na n’Og, dit Kelsey dont le regard alla de Geno au bois tout proche.

L’elfe se remit en route, faisant signe au nain de le suivre.

— Sacré lutin ! Il va me payer ça. M’obliger à me mêler à cette histoire ! pesta Geno.

— Peut-être découvriras-tu que tu dois des remerciements au lutin, Geno Frappe-Devant, du moins une fois que tu auras foulé le sol de cette forêt enchantée, remarqua alors Kelsey plutôt sèchement.

Kelsey ne demandait pas au nain de comprendre ou d’apprécier le monde des elfes mais les critiques perpétuelles de Geno commençaient à l’agacer sérieusement.

— Rares sont ceux de Buldrefolk qui ont pénétré dans le bois. Et cela ne s’est-pas produit depuis des siècles. Peut-être as-tu peur…

— Ferme-la et avance, gronda Geno.

Kelsey ne dit plus rien. Il ne pouvait espérer mieux de la part du nain bougon.

Ils cheminaient dans la forêt. La vue des couleurs éblouissantes de Tir na n’Og remonta le moral de Kelsey et éblouit Geno. L’été venait de commencer. Tir na n’Og bruissait de mille présences invisibles : le chant des oiseaux, le bourdonnement des abeilles, la course d’un lièvre, le plongeon d’une loutre, le murmure des multiples ruisseaux qui dansaient sous la lumière. Kelsey, comme tous les Tylwyth Teg, se sentait ici chez lui. Ce bois symbolisait toute la magie de Faerie. Mais Geno, qui passait sa vie dans les cavernes rocheuses des montagnes de Dvergamal, se sentait mal à l’aise dans ce lieu étranger et peu accueillant. Le nain était habitué au bruit rythmé des marteaux qui s’abattaient en cadence sur le métal brûlant ainsi qu’au grondement des chutes d’eau de Firth de Buldre. Les sons plus subtils mais combien plus variés de Tir na n’Og le déstabilisaient. Geno se tenait sur ses gardes. Ses doigts noueux agrippaient la poignée d’un marteau. Ses yeux pers fouillaient anxieusement les bois à la recherche de mystérieuses créatures.

Les oiseaux pépiaient dans les branchages au-dessus de leurs têtes, ponctuant leurs pas de cris aigus.

— Ils annoncent notre présence à mon peuple. Ce sont les sentinelles de Tir na n’Og, expliqua Kelsey au nain inquiet.

L’elfe avait cru que cette explication apaiserait les craintes de Geno et le mettrait plus à l’aise mais, curieusement, le nain devint encore plus nerveux. Tous les trois ou quatre pas, Geno s’arrêtait brusquement. Il se retournait, levait les yeux et hurlait « Ferme ton bec ! », ce qui ne faisait qu’agiter davantage les volatiles. Kelsey était content que le nain soit derrière lui et ne puisse voir son sourire. Le jacassement continua de plus belle sur leur passage.

Le sourire de Kelsey s’épanouit quand ils traversèrent un petit pré bordé de grands pins. Le chant atteignit un nouveau crescendo.

— Je vous ai dit de fermer vos becs ! gronda Geno, de plus en plus énervé.

Il comprit alors que c’était une illusion. Ces oiseaux n’étaient autres que les Tylwyth Teg ! Ils étaient très nombreux, le visage menaçant et leurs arcs tendus.

— Oh ! fit simplement Geno.

Le nain ne prononça plus un seul mot pendant plusieurs heures.

Quand ils eurent dépassé le champ, Kelsey s’arrêta à plusieurs reprises et siffla en direction des arbres. L’elfe attendait la réponse puis repartait, souvent dans une autre direction. Geno devina que Kelsey recevait des informations concernant l’endroit où se trouvait le lutin. Le nain ne posa aucune question et se contenta de suivre Kelsey. Il espérait que le voyage à travers la forêt touchait bientôt à sa fin.

L’après-midi se terminait quand Kelsey s’accroupit dans un buisson et fit signe à Geno de venir à côté de lui. L’elfe pointa son doigt vers un arbre immense qui se trouvait à l’autre bout d’une clairière. Le lutin se reposait tranquillement appuyé contre le tronc et faisait tourner un poignard sur son doigt. Ses cheveux et sa barbe étaient d’un brun grisonnant. Ses yeux avaient l’éclat de l’acier dans la lumière du soleil déclinant. Son manteau était gris et son haut-de-chausse, vert. Il continuait à faire tournoyer le couteau sans vraiment y prêter attention tout en remplissant sa pipe de l’autre main. Les talons métalliques de ses petites chaussures brillantes, pointues et recourbées au niveau des orteils, battaient la mesure contre la grosse racine de l’énorme chêne.

D’un geste de la main, Kelsey fit comprendre à Geno qu’il devait attendre que l’elfe soit prêt puis foncer sur Mickey.

Désireux de sortir de cette forêt au plus vite, Geno acquiesça mais se sentit cependant un peu perdu quand Kelsey disparut dans les fourrés en le laissant seul.

Un moment plus tard, l’elfe, qui se trouvait juste derrière Mickey, fit signe au nain.

— Nom d’un caillou ! gronda Geno.

Il émergea des fourrés en brandissant son marteau afin de pouvoir le lancer dans les jambes du lutin si celui-ci tentait de s’enfuir.

— Ah, vous voilà, mes amis ! Z’en avez mis du temps ! s’exclama Mickey, très à l’aise.

Il n’avait pas l’air le moins du monde surpris par cette soudaine apparition. Il continua de jouer avec le poignard et ne prit même pas la peine de se retourner vers Kelsey qui l’attrapa par le col.

Kelsey et Geno échangèrent des regards incrédules. Kelsey le lâcha tandis que Geno se tenait prêt avec son marteau.

L’elfe regarda attentivement le lutin, se demandant s’il ne s’agissait pas d’une illusion. Il s’attendait presque que le vrai Mickey McMickey apparaisse de l’autre côté de la clairière ou en haut du chêne, se moquant d’eux !

Toutefois, nul à Faerie ne pouvait aussi bien déceler les illusions que les Tylwyth Teg, et pour autant que Kelsey pût en juger, c’était bel et bien Mickey qui était assis devant eux.

— Tu nous attendais ? demanda Kelsey, pas très sûr de lui.

— T’ai même appelé de tous mes vœux ! répondit Mickey.

— Alors c’est bien toi qui as pris l’armure et la lance ! s’exclama Geno, stupéfait d’une telle audace.

Mickey jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son regard indiqua les objets en question soigneusement recouverts de feuilles, appuyés contre un arbre à la lisière de la clairière.

Kelsey saisit le lutin et le remit sur pied. Le poignard incrusté de pierres précieuses tomba sur le sol.

— Te rends-tu compte de ce que tu as fait ? se fâcha l’elfe.

— Vous ai amené tous les deux ici comme je le souhaitais, répondit Mickey innocemment.

— Geldion est à Dilnamarra. Connacht tient le Baron Pwill pour responsable du vol et il sera pendu demain à midi. Tu ferais mieux de réfléchir à ce que tu fais avant d’agir, gronda l’elfe en laissant retomber rudement le lutin.

— Et toi tu serais bien avisé de regarder à l’est, Kelsenellenelvial Gil-Ravadry ! répliqua Mickey.

Ce ton inhabituel, ainsi que l’usage du nom entier de Kelsey – que Mickey n’avait jamais paru être en mesure de prononcer correctement jusque-là – arrêta Kelsey dans son élan. Il observa avec curiosité Mickey brandir la dague et la lui présenter, ainsi qu’à Geno. La clef de l’énigme se trouvait sous leurs yeux.

Les deux autres pensèrent que ce couteau n’était pas à sa place entre ses mains. D’abord parce que les lutins portent très rarement des armes. En ces rares occasions, il s’agit généralement de lance-pierres ou de gourdins. Mais ce poignard fait pour une main d’homme avait l’air d’une épée à côté du petit personnage.

— Tourne-toi donc du côté du Levant, Kelsenellenen… Kelsey, là où le griffon a peut-être déjà pris son envol, suggéra Mickey.

— Robert a été condamné à rester dans son château pendant un siècle, le rassura Kelsey.

L’elfe regarda la dague ; il commençait à comprendre.

— Où as-tu eu ça ?

— Gary Leger.

— Tête de pioche ! cracha Geno.

C’était la pire des insultes dans le langage des nains.

— Ce n’est point la faute du garçon ! L’a prise dans la tour, mais pas dans la salle du trésor… S’en est emparé pour se battre, non pour voler, expliqua Mickey.

— Mais ce geste délivre le dragon ! Et Ceridwen n’est pas en mesure de le contrer, à présent… gémit Kelsey.

— Le grand ver est peut-être déjà dehors en train de s’ébattre à son aise, dit Mickey. C’est pour cette raison que je vous ai fait venir ici. Nous faut absolument renvoyer le griffon dans ses pénates, expliqua Mickey.

En réalité, le rusé lutin se préoccupait non pas de Robert, mais de son propre trésor, remis au dragon en échange de sa vie bien avant que les amis ne pénètrent dans le château pour y faire reforger la lance. Mickey jugeait cependant plus sage de ne pas confier ce petit détail à ses compagnons, préférant jouer la carte de l’altruisme. Le généreux Kelsey ne pourrait y résister.

— S’il a découvert que son poignard avait disparu, alors il sera très difficile de le « renvoyer dans ses pénates », dit Kelsey, en reprenant les paroles de Mickey avec dérision.

— Eh bien, maître Kelsey ! Aurais-tu oublié les termes de la loi ? Si la dague est remise en place avant le changement de saison, Robert sera contraint de regagner son château, répondit Mickey.

Le mensonge était plausible. En tout cas, Mickey comptait dessus pour récupérer sa bourse d’or !

Le noble visage de Kelsey se figea d’étonnement. Il vivait depuis plusieurs siècles parmi les Tylwyth Teg et son peuple connaissait par cœur tous les codes anciens. Il n’avait jamais entendu parler d’une telle règle.

— Rigoureusement exact, ajouta Mickey en tirant sur sa pipe pour dissimuler une grimace.

Au pays de Faerie, les lutins étaient les pires menteurs, mais les Tylwyth Teg n’avaient pas leur pareil pour déjouer leurs ruses.

— Je n’ai jamais entendu parler de ça, affirma Kelsey.

— Hum ! Si Robert ne s’est point aperçu de la disparition de son poignard, aucun problème. S’il l’a découverte, ma foi, il sera obligé de faire demi-tour.

— Et si tu te trompes ?

Mickey haussa les épaules.

— Tu as une meilleure idée ? Tu préfères affronter la bête en combat singulier ?

— Nom d’un caillou ! jura Geno.

Kelsey ne répondit pas immédiatement, pris dans la toile tissée par Mickey. Il n’avait aucune envie d’un nouveau duel contre le terrible dragon.

— Bien ! C’est donc pour ça que je vous ai réunis. C’est notre faute si Robert est libre, donc, à nous de réparer, poursuivit Mickey.

— Il te suffisait de demander, grommela Geno, convaincu par les arguments du lutin.

— Comment vous trouver ? Me suis dit que le mieux était de laisser Pwyll faire le travail à ma place. Semblerait que ça ait marché, hein ? expliqua Mickey.

Geno baissa les yeux. Il préférait garder pour lui le souvenir d’une certaine bagarre dans la taverne de Braemar.

— Oui, mais à quel prix ? Tes petits jeux ont mis Pwyll en danger, sais-tu ? se fâcha Kelsey.

Mickey mâchonna l’embout de sa longue pipe pendant un long moment.

Il lui fallait à tout prix intégrer ces nouvelles données du problème.

— Eh bien, conclut-il en souriant, nous allons devoir emmener ce brave gros Baron avec nous !

La confiance que Mickey affichait mit fin au débat, pour cette fois.

— Et l’armure ? s’inquiéta Kelsey, bien décidé à trouver une faille au raisonnement un peu simpliste de Mickey.

— Hum ! Ça devrait pouvoir s’arranger… répondit le lutin, dont les yeux gris brillèrent de malice.
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L’appel

DIANE ÉTAIT ALLONGÉE EN TRAVERS DU LIT et Gary se tenait assis par terre. Tous deux étaient fatigués. Minuit approchait. La chanson Tusk de Fleetwood Mac jouait doucement dans la chambre. Les bougies se consumaient pendant que Stevie Nicks égrenait les paroles de Storms.

Chaque nuit qui passe
Je me perds de vue

Le jeune homme avait le sentiment que Stevie Nicks chantait pour lui. Elle fredonnait la triste vérité. Chaque journée loin de Faerie éloignait Gary de sa vraie personnalité. Les souvenirs du jeune homme étaient restés très précis, les farces de Mickey, les sermons de Kelsey et les colères de Geno. Gary n’avait pas oublié les couleurs vibrantes de Tir na n’Og et les rues boueuses de Dilnamarra. Chaque soir, quand il glissait dans le sommeil, Gary pensait à Faerie, tout en écoutant cette même chanson.

— Ils recommencent à bombarder Bagdad ! s’écria depuis le rez-de-chaussée le père de Gary, qui regardait la télévision.

Diane secoua la tête d’un air de dégoût. Elle était l’une des rares personnes que Gary connaissait à désapprouver ouvertement cette guerre. On pouvait lui avancer tous les arguments susceptibles de justifier le conflit, que ce soit le besoin de préserver les réserves de pétrole ou la nécessité de vaincre le terrorisme, elle se contentait de sourire, désabusée.

— Quand les historiens se pencheront sur cette période, ils verront que cette guerre, comme toutes les autres, aurait pu être évitée.

Rien n’aurait pu ébranler Diane dans ses convictions.

Elle avait une forte personnalité et c’est ce que Gary aimait le plus en elle.

— Ils sont en train de créer leur propre Robert, songea le jeune homme à haute voix.

Les médias, sans doute avec l’accord du gouvernement, avaient fait du chef d’État ennemi le pire criminel depuis Adolf Hitler. Il n’y avait pas de dragon dans le monde de Gary mais, de toute évidence, on ressentait le besoin d’en inventer un.

Gary Leger, lui, en avait rencontré un – un véritable ! – et sa peur d’un nouvel affrontement l’emportait largement sur ce besoin tellement humain de pimenter un peu la vie.

— Quoi ? Qui est Robert ? demanda Diane.

Gary réfléchit longuement avant de répondre. À de nombreuses reprises déjà, il avait envisagé de raconter à Diane son voyage à Faerie, de lui montrer le livre, espérant qu’elle le croirait.

— Rien. C’est juste un truc que j’ai lu.

La réponse parut satisfaire Diane. La jeûna fille était fatiguée et commençait à s’endormir. ! Elle n’avait pas l’habitude de s’assoupir ainsi dans la chambre de Gary mais la porte était ouverte, ses parents n’y voyaient aucun inconvénient et la musique était comme une invitation au rêve…

Quelque chose heurta la fenêtre, réveillant brusquement Diane. Les bougies étaient maintenant consumées. La pendule numérique affichait deux heures et demie. La pièce était calme et sombre, à l’exception de la faible lueur qui venait de la rue et se faufilait par les stores. Quand Diane eut habitué sa vue à l’obscurité, elle distingua la silhouette de Gary, appuyé contre le lit dans la position où il se trouvait avant de s’endormir.

Toc !

— Gary ! chuchota-t-elle, tendant la main pour secouer l’épaule de son compagnon.

Ce dernier hocha la tête et regarda vers Diane.

— Hum ? répondit-il rêveusement.

Toc !

— La fenêtre. Il y a quelque chose qui cogne contre la fenêtre !

— Quoi ?

Gary frotta ses yeux embrumés de sommeil. Un nouveau choc se fit entendre.

— C’est sans doute un écureuil sur le toit, dit-il en bâillant.

Il s’étira, se leva et traversa la pièce, essayant d’avoir l’air décontracté. Il regarda au-dehors mais le jardin et la rue étaient déserts.

— Il n’y a rien, reprit-il fermement en faisant demi-tour.

Toc !

Diane tendit la main vers la lumière au moment où Gary tirait le store et ouvrait la fenêtre.

— N’allume pas !

Il savait qu’il ne verrait rien si elle allumait la lampe. Il se pencha et scruta les environs.

— Je ne vois vraiment…

Gary s’arrêta au beau milieu de sa phrase. Les mots restèrent coincés dans sa gorge quand il vit plusieurs petites flèches enfoncées dans le montant en bois.

— Impossible, marmonna le jeune homme, tout à fait réveillé à présent.

L’esprit de Gary fonctionnait à une allure folle et partait dans toutes les directions. Était-ce possible ? Seraient-ils revenus le chercher ? D’instinct, Gary devinait qu’il s’agissait d’un signal. Il savait que le lutin l’appelait, lui demandait de venir le retrouver dans les bois qui se situaient derrière chez lui, à l’endroit même où il avait été emmené à Faerie.

— Que se passe-t-il ? demanda Diane qui se tenait derrière Gary.

L’heure des révélations est venue, songea le jeune homme. Il pouvait tout lui dire maintenant. Elle serait bien obligée de le croire en voyant des preuves que son esprit rationnel ne pourrait contester.

— Viens là, dit Gary en lui faisant signe de le rejoindre.

Il désigna les fléchettes et Diane se pencha pour regarder.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Des flèches.

Diane le regarda sans comprendre.

— Qu’est-ce qui pourrait lancer un truc aussi petit ? Une sarbacane ? demanda-t-elle.

Diane se rappelait les histoires que Gary lui avait racontées sur les batailles qui faisaient rage au bureau.

— Non, répondit Gary énigmatiquement.

Le jeune homme essayait de doser ses effets. Sa réponse, quand ce serait le moment, ne devrait pas sembler trop délirante.

— Alors, une arbalète ? continua Diane.

— Non plus. Ça vient d’un arc, révéla Gary qui faisait de son mieux pour maîtriser l’excitation qu’il sentait poindre dans sa voix.

Diane examina de nouveau les minuscules projectiles.

— Il ne doit pas être bien grand, ton ami ! dit-elle avec un petit sourire narquois.

Gary fut sur le point de prendre son livre, de montrer à Diane ce que le lutin avait fait du texte, et de lui déballer son incroyable récit.

Vas-y doucement, se dit-il.

Il songeait aux doutes qu’il avait lui-même éprouvés à son retour de Faerie après que les farfadets l’avaient enlevé. Gary avait vécu cette aventure et pourtant il lui avait fallu du temps pour accepter la vérité. Quand il s’était réveillé dans les bois, il avait dû regarder son livre pour avoir la preuve que ce n’avait pas été un rêve.

Il lui fallait maintenant convaincre la jeune fille. Il était très important que quelqu’un d’autre que lui, et plus particulièrement Diane, croie à son histoire et peut-être même la partage avec lui. Gary respira un bon coup et alluma la lumière. Il sortit le livre du meuble hi-fi et le tendit à Diane.

— Oui ? dit-elle sans comprendre.

— Ouvre-le.

Les yeux de Diane s’écarquillèrent en découvrant les runes anciennes qui flottaient sur la page. Elle ne s’attendait pas du tout à ça. Elle regarda Gary, muette de stupeur.

— J’ai montré ce livre à quelqu’un au lycée. Le professeur Keough, un spécialiste de l’histoire irlandaise. Selon lui, il s’agirait de gaélique mais il n’en avait jamais vu avant. Il a été incapable de me dire s’il s’agissait d’une version hybride de cette langue ou si c’était sa forme originale.

— Tu as du Tolkien en gaélique ? C’est sans doute une édition rare. Ça doit valoir une fortune ! s’exclama la jeune fille.

— Ce n’est pas un livre de collection mais il n’a pas de prix, répondit Gary.

— Mais de quoi parles-tu ?

— Regarde le début, expliqua Gary.

Le jeune homme se dirigea vers la bibliothèque et en sortit le deuxième volume de la série. Il l’ouvrit à la page des remerciements.

— C’est le même éditeur, la même édition, le même tirage, expliqua Gary en montrant à Diane les informations identiques dans les deux ouvrages.

Elle examina les pages à la recherche d’un indice. Gary se demanda si le moment était bien venu de tout lui raconter. Il lui faisait confiance. Gary savait que Diane ne se moquerait pas de lui, même si elle ne le croyait pas. Mais il ne savait pas par où commencer. Des idées folles lui traversaient l’esprit à chaque fois qu’il essayait de trouver une phrase d’introduction. Il voyait déjà son nom faisant la une des journaux.

Un homme du Lancashire enlevé par les fées
Gary Leger : J’ai été fécondé par un lutin

Gary ne put s’empêcher de rire, et Diane lui jeta un coup d’œil surpris.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

Gary n’arrivait pas à trouver les mots justes.

— Je ne peux pas te le dire mais je pense que je peux te le montrer, finit-il par admettre en regardant par la fenêtre ouverte.

Ils traversèrent la maison et se retrouvèrent dehors. Gary se dirigea vers le bas de la rue où se devinait la ligne sombre des arbres, l’orée du bois.

— Si tu voulais flirter, on aurait mieux fait d’aller se promener en voiture ! lui dit Diane en résistant à Gary qui la tirait d’une main insistante vers les bois sombres et inquiétants.

— Tu vas voir, c’est encore mieux que de se peloter ! répliqua Gary sans prendre le temps de tourner sa phrase avec plus de précaution.

Diane libéra sa main et s’arrêta. Quand Gary se tourna vers elle, elle se tenait les bras croisés au beau milieu de la route, tapant impatiemment du pied, la tête inclinée sur le côté. La faible lumière qui provenait des lampadaires distants éclairait sa mine renfrognée.

— Quoi ? demanda Gary, impatient.

— Mieux que de se peloter ? interrogea Diane en accentuant chaque syllabe.

— Non, non. Tu ne comprends pas. Mais viens et tu verras.

— C’est mieux que de se peloter ? demanda encore Diane.

Mais elle ne put lutter contre l’enthousiasme débordant du jeune homme et elle lui prit la main, s’enfonçant à sa suite sous les arbres.

Il y faisait complètement noir mais Gary connaissait le chemin. Il avait passé son enfance dans ces bois. Ils se retrouvèrent bientôt près des buissons de myrtilles. Ils avaient dépassé la colline qui dominait le terrain déboisé où l’on avait construit une école.

La vue était splendide. Diane ralentit pour contempler le ciel étoilé.

Ils étaient arrivés à l’endroit où Gary avait entendu le chant des farfadets, mais ce n’était pas là qu’il avait rencontré le lutin pour la première fois. Il laissa Diane admirer la vue et se mit à fouiner à la recherche de signes révélateurs de la danse des fées.

— Viens. Par là, dit-il au bout d’un moment.

Il reprit la main de Diane et continua son chemin.

Diane écrasa un moustique qui venait de lui piquer la nuque.

— Mais que se passe-t-il à la fin ? Quel rapport avec les petites flèches ? Et avec le livre ? demanda-t-elle à nouveau.

— Je ne peux pas t’expliquer. Tu ne me croirais pas… enfin tu ne comprendrais pas. Mais si tu me suis, tu verras par toi-même, répondit Gary.

— Il faut que toujours je tombe sur des cinglés ! marmonna Diane en emboîtant le pas à Gary.

Ils parvinrent à un endroit où le sol était couvert de mousse. Diane fut bien obligée de croire le jeune homme sur parole car elle n’y voyait rien. Il se laissa tomber par terre, la tira par la main et tapota le sol, lui indiquant qu’elle devait s’asseoir derrière lui.

Un moment s’écoula sans que rien se passe. L’air bruissait du bourdonnement des moustiques affamés qui tournaient autour d’eux.

— Eh bien ?

— Chut !

— Les moustiques sont en train de me dévorer toute crue !

— Chut !

Ils restèrent donc assis sans dire un mot. Le silence était presque absolu. On n’entendait que le bruit des insectes et des tapes occasionnelles. Les yeux des jeunes gens s’étaient suffisamment habitués à l’obscurité pour qu’ils puissent se voir. Diane se blottit contre l’épaule de Gary. Le jeune homme passa son bras autour d’elle.

— Nous aurions dû prendre la voiture, murmura-t-elle.

— Chut !

Le ton de Gary devenait de plus en plus agité, plus impatient. La frustration commençait à l’envahir.

Une heure s’écoula. Une brise fraîche se fit sentir et Diane se serra davantage contre Gary. Elle remua sa tête et ses lèvres effleurèrent le cou du jeune homme. Elle l’embrassa longuement. Puis elle posa sa bouche sur l’oreille de Gary.

— Tu veux de la glace ? lui demanda-t-elle pour le taquiner.

Gary soupira et s’écarta, obligeant Diane à se redresser.

— Tu veux donc te donner en spectacle devant eux ? demanda-t-il d’un ton un peu abrupt.

Diane s’écarta de lui.

— Eh bien ? demanda Gary.

— Qui ?

— Eux ! répondit impatiemment Gary en désignant les ténèbres.

Le jeune homme hocha la tête et ferma les yeux.

Quand il avait vu les flèches, il avait repris espoir. Mais maintenant…

Gary voulait désespérément y croire. Il espérait que les farfadets étaient revenus pour l’emmener – avec Diane – à Faerie vivre une nouvelle aventure. Pour l’arracher à cet univers d’exercices de fin de mois et d’automobilistes cinglés.

Diane avait l’air perdue et même un peu effrayée.

— Qui ? insista-t-elle.

— Les farfadets, répondit Gary sans prendre de gants.

Diane resta un moment silencieuse.

— Les farfadets ? demanda-t-elle.

Sa voix avait baissé d’une octave.

— Les fées ! gronda Gary, agacé.

Le doute qui perçait dans la voix de la jeune fille faisait écho aux incertitudes qui commençaient à envahir le jeune homme.

— Mais de quoi est-ce que tu parles ? Et pourquoi ne réponds-tu pas à mes questions ? répliqua Diane.

— Parce que je ne peux pas te l’expliquer ! s’écria Gary, de plus en plus frustré.

— Essaie !

— Le roman de Tolkien que je t’ai montré n’a pas été imprimé de la façon que tu as vue. C’était une typographie tout à fait normale, commença Gary après avoir respiré un bon coup pour s’éclaircir les idées et se calmer.

— Et comment a-t-il changé ?

Le doute qui perçait dans sa voix blessa Gary.

— Un lutin l’a transformé.

— Arrête !

— Je ne plaisante pas. C’est pour ça que je t’ai amenée ici. Tu ne me crois pas. Je sais que c’est difficile. Moi-même je ne voulais pas admettre la vérité jusqu’à ce que ce livre m’en donne la preuve.

Diane était sur le point de poser une question. Elle s’arrêta et leva les bras en l’air. Elle renonçait à comprendre.

— Il faut que tu voies ça. Il n’y a pas de mots pour décrire ce spectacle.

Diane ne répondit pas. Elle ne dit pas à Gary qu’il avait perdu la tête et ne fit pas mine de s’en aller. Elle prit la main du jeune homme et l’attira près d’elle.

— Accorde-moi cette nuit. Peut-être alors serais-je capable de tout t’expliquer.

Diane enlaça le jeune homme et posa la tête sur son épaule. Elle poussa un soupir résigné. Gary savait qu’elle lui faisait confiance, en dépit des moustiques, en dépit du fait que, selon toute vraisemblance, il paraissait avoir perdu la raison.

Un fredonnement réveilla Gary un peu plus tard, un peu avant l’aube.

— Diane ! chuchota-t-il en secouant la jeune fille qui ne bougea pas.

Le chant des fées était porté par la brise mais Gary ne pouvait distinguer les paroles. De toute manière, il doutait de pouvoir comprendre ce langage.

— Diane !

Il la secoua un peu plus fort. La jeune fille ne répondait pas.

— Viens, insista Gary.

Il passa sa main sur le dos de Diane puis s’arrêta soudainement. Il venait de sentir une petite flèche plantée dans l’épaule de la jeune fille.

— Oh non !

Le ronflement de Diane lui fournit la réponse qu’il craignait.

Les farfadets l’avaient endormie !

Gary se redressa. Une lueur vacillante provenait du buisson de myrtilles. Il se dirigea vers la pente. La lumière et la chanson devenaient de plus en plus intenses à chaque pas. C’est alors qu’il les vit. La ronde des fées !

Elles tourbillonnaient et sautaient en petits bonds gracieux tout en roucoulant de leurs voix mélodieuses.

Les portes du monde enchanté s’ouvraient enfin !

— Viens, par ici ! gazouilla une petite voix.

Les mots furent prononcés si rapidement que Gary mit un moment pour les comprendre.

Il baissa les yeux et aperçut un tout petit farfadet qui se tenait devant lui.

— Tu es ici pour m’emmener à Faerie ?

C’était autant une question qu’un constat.

— Viens donc !

— Pourquoi avoir attendu si longtemps ? demanda Gary.

Le jeune homme aurait voulu qu’ils fussent arrivés des heures plus tôt. Le farfadet lui jeta un regard incrédule en guise de réponse. Gary comprit alors que les quelques pas qui les séparaient du jardin de ses parents représentaient une distance considérable pour les petites jambes des fées.

Gary jeta un coup d’œil en arrière, là où Diane dormait profondément. Il voulait qu’elle soit témoin de tout et qu’elle l’accompagne à Faerie.

— Viens ! reprit la petite voix qui stridulait un peu plus fort à chaque fois.

— Pas sans elle, rétorqua Gary au farfadet.

Celui-ci tenait quelque chose mais Gary n’arrivait pas à distinguer ce que c’était dans l’obscurité. Lorsqu’il le découvrit, il était trop tard : Gary venait de sentir la piqûre d’une flèche contre son mollet.

— Bon sang ! maugréa-t-il.

Gary tâtonna à la recherche de la pointe, qu’il arracha. Un moment plus tard sa vue se brouilla.

— Bon sang de bon sang ! répéta-t-il.

Gary était maintenant à genoux.

— Diane ?

— Seulement toi ! lui répondirent avec emphase les farfadets qu’il ne distinguait plus.

— Bon sang de bon sang de bon sang !

Mais en dépit de ses protestations, Gary se mit à ramper, lentement mais sûrement, vers le cercle des fées. Puis il s’écroula. Le poison amoindrissait ses forces, ses jambes étaient trop faibles pour le porter.

Mais Gary Leger n’aurait pas besoin de marcher pour continuer son voyage.
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Les retrouvailles

DÈS QU’IL OUVRIT LES YEUX SUR L’AUBE NAISSANTE, GARY sut que Diane n’était plus à ses côtés. En voyant les couleurs chatoyantes, presque trop vives pour lui, il comprit qu’il se trouvait à nouveau au royaume enchanté de Faerie. Aussi ne fut-il pas surpris, quand, un moment plus tard, il aperçut Mickey, Kelsey et Geno qui le regardaient. Le jeune homme était étendu sur l’herbe épaisse, entouré de buissons de myrtilles.

Encore engourdi par le poison des farfadets, Gary bâilla, s’étira et se força à s’asseoir.

— Allons, fiston, du nerf ! Le Baron Pwyll va être pendu à midi. Faut que tu endosses le harnois et que nous nous rendions à Dilnamarra au plus vite, l’apostropha Mickey.

Il fallut à Gary un certain temps pour s’habituer à son nouvel environnement et comprendre les informations qui lui tombaient dessus. Le Baron… l’armure… Dilnamarra…

Geno l’attrapa par l’épaule. Avec une force surprenante pour un être si petit, il remit Gary sur pied.

— C’est parce qu’il mange des pierres ? demanda Gary, un peu secoué, à Mickey.

Le jeune homme n’avait pas oublié ce que le lutin lui avait dit de la force peu commune du nain.

— Tu commences à récupérer. Brave garçon ! répondit Mickey avec un grand sourire.

— Bonjour, Gary Leger, ajouta Kelsey d’un ton solennel.

Connaissant le comportement distant de Kelsey, le jeune homme vit là un accueil particulièrement chaleureux.

Il prit le temps de regarder autour de lui, de s’imprégner des couleurs surnaturelles de Faerie et du chant perpétuel qui l’envahissait. La musique avait toujours été un élément important dans sa vie. Mais la plus belle des chansons ne pouvait se comparer aux sublimes mélodies qui emplissaient l’air pur de Faerie.

Il fut tiré de sa rêverie par Mickey. Kelsey et Geno s’étaient déjà mis en route.

Quand ils arrivèrent au grand chêne au pied duquel ils récupérèrent l’armure, Gary se sentit soudain soulagé que Diane ne fût pas venue avec lui. En haut de cet arbre vivait Leshiye, la nymphe des bois, une créature somptueuse et diablement séduisante près de laquelle Gary avait passé un moment inoubliable lors de son premier voyage à Faerie. Gary leva le nez vers les branches. Pourrait-il capter quelques bribes du chant ensorceleur de la belle Leshiye ?

Kelsey donna une tape sur l’épaule de Gary. Quand le jeune homme se retourna pour regarder l’elfe, il plongea dans le regard le plus intransigeant qui soit et qui lui rappela que Kelsey avait grimpé à l’arbre pour arracher Gary à l’étreinte mortellement voluptueuse de Leshiye. L’elfe avait été très en colère et le coup d’œil qu’il lui lançait maintenant avait des allures d’avertissement. Gary n’était ici qu’un visiteur. Il devait se concentrer sur les tâches importantes et remettre à plus tard toute idée de plaisir.

— Pourquoi ne pas rendre l’armure, plutôt que de la faire porter par Gary ? Geldion laisserait partir Pwyll et je pourrais rentrer à la maison, suggéra soudainement Geno, attirant l’attention de ses compagnons.

— Mais dans ce cas Geldion ramènerait l’équipement à Connacht, dit Mickey.

En vérité, le plan du nain était simple mais Mickey ne pouvait le laisser faire s’il voulait récupérer son trésor. Mickey était inquiet à l’idée que le pragmatique Geno puisse tout gâcher mais Kelsey lui apporta un soutien inattendu.

— Nous aurons besoin de l’armure et de la lance si nous devons nous battre contre Robert, expliqua l’elfe.

— Laissons à Geldion et à Pwyll le soin de lever une armée pour aller affronter le dragon, maugréa le nain.

Mickey mordilla sa lèvre. La situation était en train de dégénérer.

— Non. Robert est de notre responsabilité. C’est à cause de nous qu’il est libre. Il est plus simple de remettre l’objet en place dans le repaire du dragon et de le forcer à demeurer chez lui, répondit catégoriquement Kelsey.

— Il est sorti ? demanda Gary d’un ton incrédule.

— Juste un petit problème, répondit Mickey en redressant son béret écossais.

Gary regarda Mickey, l’air perdu. Le lutin porta un doigt à ses lèvres, lui faisant signe d’être patient et de se taire.

— C’est ta responsabilité, l’elfe ! Cette quête est la tienne et c’est à toi de répondre de ce vol ! explosa Geno.

— Quoi ? dit Gary en regardant Mickey.

La vérité s’insinua peu à peu dans son cerveau brumeux.

Mickey avait sans doute dérobé quelque chose dans le repaire du dragon, brisant ainsi les règles qui lui commandaient de rester chez lui. L’idée que ses amis aient pu libérer le dragon accabla le jeune homme.

— C’est notre responsabilité à tous. Ensemble, nous allons unir nos forces, remettre le grand ver dans son trou et peut-être redresser les autres torts qui existent sur cette terre, corrigea promptement Kelsey.

Mickey souriait maintenant, l’air satisfait. Son histoire avait stimulé le sens très développé de l’honneur de Kelsey.

— Belles paroles, l’elfe. Tu nous les répéteras quand nous affronterons le dragon en colère, dit Geno d’un air mécontent.

Mais en dépit de ses récriminations, le nain fut le premier à se saisir d’une des plaques de métal de l’armure pour aider à équiper Gary.

Geno et les autres fixèrent les sangles. Lors de sa première visite à Faerie, lorsqu’il avait porté pour la première fois l’habit de Cédric Donigarten, Gary s’était senti balourd et maladroit. Il avait passé les cinq dernières années à travailler ses muscles, se préparant à un éventuel retour. Maintenant, le lourd vêtement enfin en place, son corps se souvenait. Quand la dernière plaque fut ajustée, Gary se sentait aussi à l’aise que s’il avait porté un manteau long et pesant.

Gary souleva l’immense heaume délicatement ciselé et le plaça sous son bras. C’était la seule pièce qui ne lui allait pas vraiment. La tête de Cédric avait dû être énorme. Gary ne voyait pas de raison de porter tout de suite la volumineuse coiffe. Il se saisit de la lance et s’attarda un moment à la contempler, jouissant de sa splendeur. L’arme était plus grande que Gary, forgée dans du métal noir. Elle avait l’air très lourde mais sa magie était telle que Gary pouvait la manier sans difficulté.

— Nous voilà réunis, jeune pousse ! entendit Gary dans son esprit.

À sa manière télépathique, le javelot accueillait le jeune homme. Gary répondit par le même biais. L’humain et l’arme communiquaient en permanence, au niveau du subconscient, l’un étant comme un prolongement de l’autre. Grâce à cette communion, Gary avait appris à se battre, il avait su quelles décisions prendre au cours d’une bataille importante. La lance avait donné à Gary un nouveau point de repère et lui avait appris à faire confiance à son instinct. Quand Ceridwen les avait rattrapés en sortant du château de Robert, alors que tout semblait perdu, Gary avait enfoncé la lance dans le corps de la sorcière. Il leur avait ainsi sauvé la vie à tous et avait condamné Ceridwen à l’exil.

— Conduis-nous, dit Gary à Kelsey en s’emparant du javelot.

L’elfe hocha la tête. Il porta ses longs doigts fins à sa bouche et siffla. Un moment plus tard, trois chevaux et un poney jaillirent dans la clairière. Ils étaient tous les quatre du blanc le plus pur et parés d’une guirlande de grelots dorés qui tintaient gaiement. Leurs selles reposaient sur des couvertures de satin violet.

— Un peu bruyant, non ? demanda Mickey à Kelsey.

— Les clochettes se font entendre uniquement quand elles en ont reçu l’ordre. Aucun équipage n’est aussi discret et rapide que celui de Tir na n’Og, le rassura Kelsey.

— Ça m’étonnerait, grommela Geno en considérant le poney avec dédain.

Kelsey et Mickey dévisagèrent le nain un long moment sans comprendre de quoi il parlait. Puis l’animal se rapprocha de Geno. Celui-ci fit un bond en arrière et saisit un marteau.

— L’a peur des canassons ! se moqua Mickey.

Le rire du lutin disparut comme par enchantement quand Geno le massacra du regard.

— Dilnamarra est à des lieues d’ici. Nous n’avons pas le temps de marcher. Tu es déjà monté auparavant, dit l’elfe au nain.

— Oui-da ! Tu as chevauché le géant quand je l’ai transformé en mule, ajouta Mickey.

— J’ai conduit l’attelage tiré par Tom Pouce, ce n’est pas la même chose ! s’empressa de rectifier Geno.

— Je ne sais pas faire de cheval, les interrompit Gary.

Le jeune homme se sentait stupide. Il avait passé ces cinq dernières années à se préparer à un éventuel retour à Faerie et il ne lui était jamais venu à l’esprit de prendre des leçons d’équitation !

— Chez moi, ce n’est pas un moyen de locomotion courant, expliqua-t-il.

— La dernière fois que tu es venu, tu ne savais point non plus te battre. Mais tu as appris, Gary Leger. Tu apprendras encore. De toute façon, ne t’en fais point. Je serai sur la selle à côté de toi, lui rappela Mickey.

Gary regarda sa monture d’un air peu convaincu. Puis il haussa les épaules et hocha la tête en direction de Mickey. Le jeune homme s’approcha de la bête, coiffa son heaume et mit le pied à l’étrier.

— Du côté gauche, corrigea Kelsey.

— Oh la la ! marmonna Mickey.

D’un mouvement plein d’aisance, Kelsey se hissa sur sa selle et prit les rênes du cheval qui se trouvait près de lui. Gary eut quelques difficultés. Les jambes de l’armure n’étaient pas faites pour un tel exercice mais il réussit malgré tout à prendre place. Mickey vola dans les airs et s’installa confortablement devant lui.

— Tu vois, Gary peut le faire. Ne seras-tu pas aussi courageux ? demanda Mickey à Geno.

Le nain attrapa la bride du poney et le tourna vers lui. Nez et museau se touchaient presque. Geno ouvrit la bouche à plusieurs reprises mais la referma sans mot dire, ne sachant pas comment il fallait parler à un poney.

— Tiens-toi bien ! finit-il par gronder.

Geno savait qu’il était ridicule. Mais quand il se retourna vers ses amis, ceux-ci s’empressèrent de réprimer leurs rires.

Quand le nain eut enfin réussi à s’asseoir sur le dos du poney, Kelsey fit signe aux autres. Il émit un petit claquement de lèvres et les chevaux se mirent en marche. Les compagnons se frayèrent aisément un chemin au milieu des buissons. Les clochettes tintaient joyeusement tandis que les chevaux se mirent à galoper.

Quelque peu étonné, Gary constata que pas une seule feuille ne bougeait à leur passage.

Jamais Gary n’avait vécu moment plus exaltant que cette course folle à travers Tir na n’Og. Les montures fonçaient à toute allure, comme hors de contrôle. Quand son destrier se dirigea tout droit, au grand galop, vers l’énorme tronc d’un grand chêne, Gary se mit à hurler et leva son bras pour se protéger. Mickey se mit à rire. Le cheval dévia au tout dernier moment et passa à quelques pouces de l’arbre. Gary batailla pour remettre son heaume en place. Puis il se retourna. Le poney de Geno, qui suivait tout près, avait pris la même route. Le nain avait essayé de sauter à bas de sa monture et tentait maintenant de se remettre en selle tout en râlant.

— Reste penché, dit Kelsey en voyant le jeune homme qui se tenait bien droit.

Gary s’inclina autant qu’il le pouvait mais il sentit tout de même les branches effleurer ses épaules.

Gary entendit le chantonnement d’une rivière. Un moment plus tard, son casque tournoya sur sa tête. Il eut l’impression de voler puis il entendit le bruit de l’eau qui s’évanouissait rapidement derrière lui.

— Incroyable, marmonna-t-il en redressant sa lourde coiffe.

— Amusant, hum ? Dis-moi, mon garçon, est-ce que par hasard tu m’aurais apporté un autre grimoire ? répondit rapidement Mickey.

Le lutin était toujours tranquillement installé dans le creux situé entre Gary et le cou du cheval.

Le jeune homme sourit et secoua la tête. Il aurait voulu avoir pris la suite de Bilbo le Hobbit, rien que pour entendre les commentaires du lutin. Celui-ci lisait ces livres comme s’ils étaient des témoignages historiques et non pas de la fiction. Gary sourit à nouveau en se disant qu’aux yeux du peuple de Faerie les romans de Tolkien étaient bel et bien des faits.

Le petit groupe émergea du bois quelques instants plus tard et fonça dans un bruit de tonnerre à travers les champs bordés de clôtures, parmi les moutons et les vaches qui paissaient paisiblement.

Les lieues défilaient aussi sûrement que si Gary avait été en train de rouler sur la route 2 après le travail pour rentrer chez lui. Mais même avec la capote baissée, les sensations procurées par la Mustang n’étaient en rien comparables à ce qu’il ressentait au cours de cette folle chevauchée sur une bête puissante qu’il contrôlait à grand-peine.

Un moment plus tard ils arrivèrent en vue de Dilnamarra. La tour de pierre, le donjon du Baron Pwyll, se dressait au-dessus de la plaine ondoyante et dominait des maisonnettes et des petites échoppes en bois. Sur un geste de Kelsey, les clochettes magiques s’arrêtèrent de tinter. L’elfe ralentit le pas et les mena à une allure plus pondérée.

Une foule s’était rassemblée à un carrefour boueux au centre du petit village. On était en train de traîner le Baron Pwyll, gémissant et suppliant, vers le gibet.

Kelsey conduisit ses compagnons vers une petite colline où ils laissèrent leurs montures. Ils s’arrêtèrent un moment pour observer la scène.

— C’était moins une ! Mais comment arriver jusque-là et en repartir sans encombre ? s’inquiéta Mickey.

— Si nous avions marché, nous n’aurions pas eu ce problème, maugréa Geno.

Le nain s’attira les regards furieux de Kelsey et de Mickey.

— Il y a beaucoup de soldats, remarqua Gary.

— Oui-da ! Mais la plupart portent les couleurs de Connacht. Z’allons avoir besoin d’une petite séance de magie ! s’exclama Mickey.

Le lutin donna une petite tape sur la main de Gary qui étreignait la lance. Le jeune homme hocha la tête mais s’éloigna du lutin.

— Quels tours as-tu dans ton sac ? Le gros lard va bientôt être pendu, demanda Geno, l’air bougon.

Le nain avait raison. Pendant qu’ils étaient en train de chercher un plan, le Prince Geldion donnait lecture d’un parchemin qu’il ne s’était pas donné la peine de dérouler, tandis que ses hommes poussaient Pwyll vers les marches du gibet.

— La foule nous aiderait-elle ? demanda Gary, plein d’enthousiasme.

Le jeune homme s’imaginait déjà à la tête d’une grande révolte, tel le héros Cédric Donigarten.

— Guère probable. Ce sont de pauvres gens. N’auront point le courage de se dresser contre Connacht – même si tu portes le harnois de leur champion, répondit Mickey, réduisant ainsi les rêves de Gary à néant.

— Tu dois te rapprocher du Baron. Ce ne sera pas la première fois que mes flèches couperont une corde, dit soudain Kelsey à Geno, tout en tendant son arc.

Geno se moqua de lui.

— Geldion et les autres croiront que Pwyll est pendu, continua l’elfe, sans se démonter.

Kelsey se tourna vers Mickey, l’air interrogateur. Le lutin comprit ce que l’elfe attendait de lui.

Mickey regarda le gibet d’un air incertain. Un soldat était en train de glisser la corde autour du cou de Pwyll. S’il avait encore été en possession de sa bourse d’or, la source de ses pouvoirs magiques, Mickey aurait pu créer un mirage destiné à pousser les badauds à regarder le spectacle pendant une semaine. Mais il n’avait plus son trésor et, sans lui, le lutin n’était pas sûr que l’illusion serait assez forte pour tromper la foule qui se pressait autour du gibet.

— Je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre, répondit-il cependant.

Mickey frotta ses petites mains dodues l’une contre l’autre et commença à jeter un sort.

Geno grimaçait toujours et secouait la tête, dubitatif.

— J’irai, si tu as peur, proposa Gary.

Le jeune homme s’écarta aussitôt devant le regard menaçant du nain. Geno se releva en grondant. Il se mit à courir, coupa à travers les buissons puis se faufila non loin de la foule. Arrivé là, le nain cracha dans ses mains et se planta fermement sur ses jambes, prêt à s’élancer quand il le faudrait.

Gary lança un sourire espiègle à Mickey.

— Le nain avait besoin d’être motivé ! expliqua-t-il au lutin.

— C’est bon de t’avoir à nouveau, répondit le lutin en gloussant.

Gary se fraya un chemin à son tour, la lance à la main, et se rapprocha. Il entendit Kelsey siffler doucement et se retourna à temps pour voir les chevaux avancer derrière l’elfe et Mickey. Gary reporta son attention vers la scène qui se déroulait devant lui.

Il remarqua l’épaisseur de la corde. Le plan de Kelsey allait-il fonctionner ? Il doutait qu’une flèche parvienne à couper ce chanvre. Il entendit Geldion achever la lecture de la proclamation.

— Tu as mérité la pendaison, traître, voleur ! Bourreau, fais ton ouvrage ! s’écria le Prince.

Geldion pointa le doigt d’un air menaçant vers la foule en guise d’avertissement.

Un gémissement s’échappa des lèvres épaisses du malheureux Pwyll. La main du bourreau s’approcha du levier qui se trouvait à côté du gibet. Puis, tout alla très vite.

Geno se fraya un chemin à travers les spectateurs en jouant de ses larges épaules. Une flèche traversa l’air juste au-dessus du nain au moment où la trappe s’ouvrait. Gary leva instinctivement sa lance.

Le trait de Kelsey frappa la corde sans la couper. Le chanvre tenait toujours et le cou de Pwyll se serait sûrement brisé si la lance de Gary n’avait achevé le travail.

La foule gronda.

Le Baron Pwyll sentit la brusque secousse et eut l’impression que sa tête allait être arrachée. Puis il tomba, tournant à l’horizontale. Quand le Baron leva la tête, il se vit pendu par le cou !

— Je suis mort ! cria Pwyll.

Le son de sa voix le surprit. Il s’écrasa sur le sol. Il eut alors la stupeur de découvrir son cadavre !

— Tu devrais l’être ! acquiesça Geno.

Le nain grogna sous le poids imposant du Baron qu’il emporta à l’écart.

Le pauvre Baron Pwyll ne savait que penser, hésitant entre ce qu’il ressentait et ce qu’il voyait. Gary, qui se trouvait de l’autre côté de l’estrade, tressaillit d’effroi au spectacle qui s’offrait à lui car il n’avait pas vu ce qui se passait réellement. L’horreur et la répulsion l’envahirent quand il contempla le corps pendu de Pwyll. Puis Gary remarqua Geno qui s’éloignait à toute allure du gibet, les bras chargés d’un second Pwyll. Gary se souvint alors de Mickey.

Il regarda attentivement l’illusion, vit la corde sectionnée, le nain qui courait et sa lance plantée dans le sol à plusieurs mètres du gibet. Personne ne bougeait. Geldion n’avait appelé aucun soldat à la rescousse.

La foule commença à s’agiter et des cris se firent entendre. En haut, sur la plate-forme, Geldion et ses soldats regardaient autour d’eux, essayant de comprendre de quoi il retournait. À leurs yeux, Pwyll était toujours bel et bien pendu.

Gary sursauta quand il sentit quelqu’un lui taper sur l’épaule. Il se retourna et vit sa monture qui secouait la tête. Gary eut à peine le temps de se mettre en selle. L’animal se mit à galoper et contourna l’assemblée.

De plus en plus de gens commençaient à s’apercevoir de la supercherie. Ils pointaient leurs doigts dans une même direction. Le prince Geldion regarda par la trappe et poussa un cri d’effroi.

— Cédric Donigarten est revenu ! cria un villageois à la vue d’un chevalier armé.

— Malheur à Connacht ! s’exclama un autre.

— Tuez-le ! Nous avons été trompés ! C’est de la magie ! C’est l’œuvre du diable ! hurla Geldion.

Le prince butait sur les mots et postillonnait de rage.

— Le jeu est fini, chuchota Gary en se penchant sur son coursier.

Il vit Geno faire la chaîne avec Kelsey et Mickey. Le nain souleva Pwyll et le chargea sur la monture libre puis se rua vers son poney.

Un carreau d’arbalète rebondit sur l’armure de Gary. À l’exception d’un soldat qui s’était précipité par la porte ouverte du donjon, la route était vide devant lui. Il s’était rué sur la lance et essayait de l’arracher du sol.

— Bon sang ! gronda Gary.

Le destrier du jeune homme dut lire dans ses pensées car il dévia aussitôt vers l’homme. Gary allait devoir renverser le soldat, le piétiner, puis faire demi-tour et récupérer la lance au deuxième passage.

— Dépêche-toi, jeune pousse ! fit la voix dans son esprit.

Sidéré, il sentit un flot soudain d’énergie courir à travers la poignée de la lance, projeter le soldat sur le sol à plusieurs pas de là avant de se mettre à voler dans les airs.

Gary rattrapa l’arme au vol. Il entendit l’homme crier de terreur tandis que le cheval le projetait à terre. Mais la créature de Tir na n’Og était intelligente. Elle leva ses pattes au-dessus du soldat sans le toucher, puis fonça à toute allure afin de s’éloigner du donjon et de retrouver les compagnons qui étaient déjà loin.

Gary se cramponna à sa monture. Il entendit un sifflement déchirer l’air. Une autre pointe d’arbalète passa à côté de lui.

— Les chevaux ! Les chevaux ! criait un garde.

L’homme tentait de se faire entendre parmi le tumulte de la foule en délire, des cris furieux du Prince Geldion et du soudain concert de cornes.

Un troisième projectile fendit les airs. Gary se baissa, essayant de présenter une cible aussi petite que possible. Il vit un nuage de poussière devant lui. Son cheval ruisselant de sueur se rapprochait de ses compagnons. Le vacarme qui se faisait entendre derrière lui diminuait rapidement.

Il arriva au niveau de Geno et de Pwyll. En dépit du danger, il faillit éclater de rire quand il vit que le Baron portait encore le nœud coulant de la corde autour de son cou. Il les dépassa en trois longues foulées et rejoignit Kelsey et Mickey.

— Le charme n’a pas tenu longtemps ! disait l’elfe au lutin.

— N’ai rien promis de tel, rétorqua Mickey en tirant sur sa pipe à long tuyau.

Gary devina une tension derrière le visage insouciant du lutin. Pourquoi Mickey, qui avait créé des illusions capables de berner le dragon pendant plusieurs minutes, n’avait-il pas été en mesure de tromper la foule pendant le même laps de temps ?

— Ils arrivent ! cria Geno.

Kelsey pressa son cheval, imité par ses compagnons qui se retournaient de temps à autre pour évaluer la distance qui les séparait de leurs poursuivants. Le donjon était maintenant loin. Ils virent la poussière se lever sur la route et entendirent le martèlement lointain des sabots.

— Chaque fois que nous quittons cette ville, nous sommes poursuivis par un prince ! s’exclama Gary.

— Ô mon Dieu ! Maintenant je vais avoir de sérieux problèmes ! gémit le Baron Pwyll, de plus en plus agité.

— Que peut-il y avoir de plus grave que la pendaison ? demanda Mickey, incrédule.

— N’ayez crainte. Aucun cheval ne peut suivre la cadence des destriers de Tir na n’Og ! leur assura Kelsey en s’orientant vers la route du Sud.

L’elfe tendit Mickey à Gary et partit en avant. Sur son poney, Geno les dépassa, suivi de Pwyll.

— Prêt pour la course, mon garçon ? demanda Mickey en s’installant à sa place habituelle, devant Gary.

— Ai-je le choix ? répondit ce dernier en souriant.

Mickey jeta un coup d’œil en direction du nord, vers la cavalerie qui approchait.

— Que nenni ! répondit-il en tirant une longue bouffée de sa pipe.

Gary relâcha les rênes et laissa la puissante monture de Tir na n’Og les emporter au galop.
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Une sensation de puissance

UNE BANDE DE VILLAGEOIS ÉTAIT RASSEMBLÉE SUR LA route, à l’ouest de Drochit, pour observer le départ du singulier gnome. Gerbil avait porté les mauvaises nouvelles à Duncan Drochit, le maire de la ville. Gerbil lui avait appris que Robert le Dragon s’était envolé. Les ténèbres allaient bientôt engloutir le pays. Le gnome avait découvert que la lance de Cédric avait été reforgée et que l’équipement avait été volé.

N’importe qui, et a fortiori un gnome intelligent, aurait deviné qu’il y avait un lien entre les deux événements. D’autant plus que Robert avait craché le feu nécessaire à l’ouvrage. Ayant reçu la promesse que Duncan Drochit préviendrait Braemar, Gerbil avait pris la route de l’Ouest, au lieu de celle du Sud. Il se dirigeait maintenant vers Dilnamarra dans l’espoir d’éclaircir cette énigme.

En dépit de la boue laissée par une pluie matinale et du chargement qui l’alourdissait, le quadricycle avançait à bonne allure. À peine sorti de la ville, Gerbil dut s’arrêter et patienter pendant qu’un berger faisait traverser la route à son troupeau. Cette scène ordinaire se répéterait d’ailleurs quatre fois au cours des heures qui allaient suivre, forçant le pauvre voyageur à avancer plus lentement qu’il ne l’aurait voulu. Il dépassa les fermes et les champs qui se trouvaient près du village et pénétra dans une région plus sauvage, située entre Drochit et Dilnamarra, où il progressa plus régulièrement.

— Il faut que je trouve un moyen d’aplanir cette chaussée, se dit l’inventeur qui avait tendance à se laisser facilement distraire.

Ses petites jambes s’agitaient sans relâche et il avançait tant bien que mal sur la route cahoteuse. Gerbil passa le temps en réfléchissant à la façon d’élargir les possibilités du Messager de la Montagne, de développer un réseau routier plus adéquat ou d’améliorer son quadricycle en y ajoutant un système d’amortissage plus performant ou encore de créer un équipement spécial pour la boue.

 

La poursuite se ralentissait derrière les compagnons, mais les soldats n’abandonnaient pas. Les cinq camarades continuèrent leur chemin vers le sud. Ils arrivèrent bientôt à un carrefour. Quatre poteaux se dressaient, un à chaque angle. Les cadavres se balançaient au bout d’une corde. Ils n’avaient plus rien d’humain.

Gary n’avait pas oublié ce lieu. C’était sans doute le pire des souvenirs qu’il avait rapportés de Faerie. Il se souvenait très bien de ces quatre poteaux. Un instant plus tard, il comprit qu’il s’agissait des mêmes corps. Ils étaient maintenant encore plus boursouflés. Ils avaient été déchiquetés par les vautours. L’un d’eux était tellement décomposé qu’il donnait l’impression d’être sur le point de se détacher de la corde d’une minute à l’autre. Gary conduisit sa monture au centre de l’intersection et contempla sans mot dire le spectacle horrible qui s’offrait à lui.

— Est-ce que ça fait longtemps ? demanda-t-il à Mickey.

— Les laissent jusqu’à ce qu’ils tombent tout seuls, répondit le lutin d’une voix sombre.

— Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Suis-je parti de Faerie depuis longtemps ? corrigea Gary.

— Oh ! À peu près un mois, estima Mickey après avoir compté en silence et regardé en direction de Kelsey.

— Un cycle lunaire, approuva Kelsey.

— Pourquoi cette question, mon garçon ? Combien de temps s’est-il écoulé dans ton monde ?

— Cinq ans.

— Je me disais aussi que tu avais l’air plus âgé. Nous n’allons pas rajeunir non plus, à respirer cette merveilleuse odeur ! remarqua ironiquement Geno.

— Et le Prince Geldion ne va pas tarder à nous rattraper ! ajouta Pwyll.

Le gros Baron était terrorisé et suait à grosses gouttes.

— Tu as raison. En route ! dit Mickey.

— La route qui mène à Connacht est probablement bloquée ; nous allons prendre vers l’est, en direction de Drochit et de Braemar, dit Kelsey.

— Très bien, acquiesça Mickey en regardant vers le nord, redoutant que Geldion ne les rejoigne.

Kelsey fit avancer sa monture mais s’arrêta tout d’un coup quand Gary Leger, d’un ton déterminé, s’exclama : « Non ! »

— Non ? répéta Geno, incrédule.

— La dernière fois que je suis passé ici, nous n’avons pas osé enterrer ces hommes, par crainte de trahir Kelsey aux yeux de Geldion. Car qui d’autre qu’un Tylwyth Teg oserait trancher la corde de criminels condamnés par la justice ? dit Gary en fixant Kelsey droit dans les yeux.

— Nous n’avons pas le temps, intervint Mickey.

Le lutin devinait où Gary voulait en venir avec ce discours. Mickey regarda Kelsey à la recherche d’un appui. Gary avait visé juste en faisant appel au sens de l’honneur très développé de l’elfe.

Mickey ne fut donc pas surpris de voir Kelsey descendre de cheval, une lueur déterminée dans ses yeux mordorés.

— Cette fois-ci, nous allons donner une sépulture décente à ces hommes. Il est hors de question de laisser leurs dépouilles accrochées ainsi alors que, selon tes propres dires, ces pauvres hères étaient innocents, répondit Gary à Mickey.

Le jeune homme se laissa glisser jusqu’au sol.

— Tu ne peux pas les détacher ! C’est un crime contre Connacht qui est passible de… s’écria le Baron Pwyll.

— De pendaison ? termina Gary à la place du Baron. Si je dois être capturé et pendu, j’espère que quelqu’un fera pour moi ce que je vais faire pour ces hommes.

Pendant ce temps Kelsey hochait la tête. Il était d’accord avec Gary.

— Nous avons une demi-heure d’avance, l’elfe. Ce n’est pas le moment de creuser des tombes, dit Geno, toujours très pragmatique.

— Même pas des fosses peu profondes ? demanda Kelsey.

Geno haussa les épaules et sauta à bas du poney. Il fit signe à Pwyll de venir l’aider. Le Baron hésita et ne fit pas mine de descendre de cheval. Le nain se dirigea vers lui et lui chuchota deux mots à l’oreille, proférant sans aucun doute d’épouvantables menaces.

Kelsey coupa les cordes pendant que Gary se servait de l’extrémité de sa lance pour faire glisser doucement les corps vers le sol. Quand ils eurent détaché et enterré les quatre hommes, un nuage de poussière commença à se rapprocher d’eux.

— Hum ! Va être temps d’y aller, remarqua Mickey, le premier à repérer la cavalerie.

Les autres se remirent aussitôt en selle. Pwyll gémit de terreur en regardant derrière lui. Kelsey mena la troupe vers l’est.

— Tu as mûri, mon garçon. Au physique comme au moral, me semble-t-il, le félicita Mickey en lui donnant une petite tape affectueuse sur le bras.

— Bien joué, jeune pousse ! ajouta télépathiquement la lance de Cédric.

Gary accepta les deux compliments en silence. Il avait gagné en taille mais aussi en force de caractère. Il avait davantage confiance en lui. Lors de son premier voyage à Faerie, Gary n’avait pas compris les motivations du noble et fier Kelsey. La vie de l’elfe était régie par des principes intangibles qu’il se faisait un devoir de respecter. Le jeune homme connaissait l’existence de ces règles mais elles ne lui étaient cependant pas familières car il avait grandi dans un monde matérialiste.

Gary s’était résigné à l’idée de vivre dans cet univers dépourvu de spiritualité. Il s’abaissait à jouer au plus malin avec des conducteurs stressés sur la route 2 et à sourire de plaisanteries douteuses à propos du dernier ennemi que les hommes venaient de se créer, leur « nouveau Robert le Dragon ». Il lui fallait accepter l’inévitable progrès qui dévorait les bois qui se trouvaient derrière chez lui et la qualité de la vie en général.

Mais il ne voulait pas de ça à Faerie. Les torts étaient ici plus accentués. Tout était blanc ou noir. L’air était trop pur pour être souillé. En fonçant à toute allure avec ses compagnons sur la route, s’agrippant à la puissante lance légendaire alors que le Prince et ses soldats les poursuivaient toujours, Gary Leger se sentit empli d’euphorie. Ce qu’il faisait était juste.

Un sentiment de puissance s’empara de lui.

— Il va encore nous créer des ennuis ! grimaça la sorcière aux cheveux d’un noir de corbeau.

Elle contemplait sa boule de cristal où s’inscrivaient de minuscules images de Gary, de Kelsey et de leurs compagnons qui se tenaient au carrefour.

— Des ennuis pour Lady ? Qui c’est qui cause des problèmes à la toute-puissante Lady ? demanda Geek le gobelin.

Geek essayait vainement de prendre un air étonné.

— Mon cher Geek, susurra Ceridwen.

Elle se retourna lentement sur les draps de satin du lit à baldaquin, un sourire désarmant sur les lèvres. Elle balaya Geek d’un revers de la main qui l’envoya valser près de la table de chevet aux pieds délicatement ouvragés. Le gobelin s’empressait de revenir vers le lit quand Alice, la lionne de Ceridwen, s’agita sur le lit, réveillée par le bruit.

— Espèce de gobelin stupide ! gronda la sorcière.

Son regard allait de Geek à son animal « familier » toujours affamé. Comprenant ce quelle avait en tête, Geek se mit à gémir et se glissa sous le lit.

— Ce Gary Leger commence à m’agacer ! poursuivit Ceridwen.

Le gobelin terrorisé se demandait si ces paroles lui étaient destinées.

Le ventre de la sorcière se contracta de douleur au souvenir de ce jour fatal sur la montagne, non loin du repaire de Robert. Elle les tenait alors tous à sa merci. Mais ce misérable Gary Leger l’avait transpercée de sa lance maudite.

Les blessures de Ceridwen n’avaient pas été mortelles. À Faerie, nul ne pouvait vraiment tuer une sorcière. Mais l’acte de Gary avait vaincu Ceridwen et l’avait renvoyée sur Ynis Gwydrin, l’île où se trouvait son château. Elle était condamnée à ne pas quitter son domaine pendant un siècle.

Lady Ceridwen n’était pas d’un naturel patient.

Elle regarda à nouveau sa boule de cristal, toujours concentrée sur le carrefour. D’autres cavaliers arrivèrent. Ils s’arrêtèrent pour examiner les traces et partirent vers l’est tandis que le Prince Geldion continuait sa poursuite.

La bouche de Ceridwen se tordit en un sourire malveillant.

— Geldion, susurra-t-elle.

Elle agita vivement sa main au-dessus de la sphère. L’image se dissipa.

— Geek ! appela-t-elle en claquant des doigts.

Un grésillement se fit entendre. Un éclair de lumière illumina le dessous du lit : Geek émergea de son abri en frottant son postérieur fumant.

— Va me chercher Akk Akk, lui ordonna Ceridwen.

La sorcière faisait allusion au chef des chauves-singes qui vivaient dans un tunnel situé sous Ynis Gwydrin, des hybrides de singes et de chauves-souris.

Geek eut un mouvement de recul. Il n’aimait pas avoir affaire à Akk Akk ni d’ailleurs à aucune de ces imprévisibles créatures. Akk Akk avait même déjà tenté de mordiller les larges oreilles pointues de Geek venu lui délivrer un message de Ceridwen.

Ceridwen foudroya le gobelin du regard. Être assis au beau milieu des chambres privées de la sorcière n’était pas la situation idéale pour se demander s’il devait ou non obéir à ses ordres. Les yeux bleus de Ceridwen brillèrent d’un éclat dangereux. Elle claqua à nouveau des doigts. Geek cria. Il bondit et se mit à courir comme un fou tout en essayant d’éteindre les flammèches qui léchaient la partie charnue de son individu.

Dès qu’il fut parti, la sorcière ordonna à la porte de se fermer.

— Voyons voir qui va gagner cette fois-ci, ma chère Alice. Gary Leger et ses pitoyables amis pourront-ils s’échapper, maintenant que c’est moi qui mène la danse ?

Alice avait maintenant pris l’apparence d’un paisible chat domestique et se roulait au creux de l’oreiller.

Le sourire de Ceridwen s’épanouit. La sorcière savait qu’il y avait mille façons de passer outre aux lois la condamnant à l’isolement. Robert avait bien trouvé un moyen, lui, et il volait à sa guise à travers le pays. Maintenant que le porteur de l’armure était de retour au pays de Faerie, la sorcière devait aussi être libre.

Les yeux de Ceridwen étincelèrent à nouveau. Un mouvement de sa main délicate ainsi qu’un chant suave ranimèrent l’image dans la boule de cristal. Le roi Kinnemore, le laquais de la sorcière, était assis sur son trône au château de Connacht et attendait.

 

Kelsey les conduisit dans la forêt de Cowtangle. L’elfe s’arrêta un court instant pour rectifier son maintien puis dirigea sa monture vers un sentier étroit, à peine visible derrière un épais fourré.

Il descendit de cheval et fit signe à ses amis de passer. Après quoi, il fit disparaître leurs traces en balayant le sol à l’aide d’une branche.

— Voilà qui devrait retarder Geldion, expliqua l’elfe en rejoignant Gary et Mickey.

— Même si Geldion continue tout droit, il restera malgré tout sur la route de l’Est. Est-ce bien prudent de le laisser continuer ainsi jusqu’aux montagnes ? s’inquiéta Gary d’une voix sombre.

— Nous n’allons pas rester sur la chaussée. Nous allons la longer et arriver aux montagnes par le sud de Braemar, répondit Kelsey en hochant la tête.

— C’est là que je vous quitterai, intervint Geno.

Gary s’apprêtait à répondre au nain mais Mickey tapota son poignet, signifiant que cela ne valait pas la peine de discuter.

— De là, nous suivrons le chemin à travers les Craghs jusqu’au Pouce du Géant, continua Kelsey.

— À condition que les Haggis chevelus ne nous attaquent pas avant, rétorqua Geno avec un sourire sardonique.

Le nain éclata de rire quand il vit blêmir le Baron Pwyll.

Geno riait encore quand Kelsey prit la tête et les mena sur l’étroit sentier. Un moment plus tard, ils entendirent les soldats de Geldion passer au galop sur la voie principale, ils poussèrent un soupir de soulagement.

Mais ce répit fut de courte durée car une idée traversa l’esprit du Prince Geldion, idée suggérée par un faucon au service d’une certaine sorcière qui se trouvait dans son château, sur une île, à quelques lieues de là. Les compagnons reconnurent bientôt le bruit parfaitement reconnaissable du martèlement des sabots derrière eux.

— Comment a-t-il deviné ? s’exclama Mickey, incrédule.

— Un coup de chance, supposa Kelsey, mécontent, repoussant toute autre éventualité.

Le chemin arrivait à un embranchement.

Kelsey dévia et s’orienta vers le sud-ouest.

— Où allons-nous ? demanda Gary à Mickey.

— Bah ! Il connaît mieux les bois que nous. Garde confiance, répondit sobrement le lutin, d’un ton inhabituellement grave qui alarma Gary.

Ce dernier soupçonnait Mickey d’en savoir plus qu’il ne voulait bien le dire.

Le jeune homme avait raison : le lutin n’ignorait pas que le sentier qu’ils suivaient les amènerait au coin d’un bois, un lieu de marécages humides et sans fond, où d’horribles monstres aimaient qu’on leur livre leur dîner tout chaud.
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La forêt hantée

LE GALOP ÉCHEVELÉ S’ÉTAIT TRANSFORMÉ EN TROT SUR LE sentier étroit. Le cheminement était devenu lent et difficile au milieu des marais recouverts de nappes de vapeur. Le bourdonnement incessant des moustiques remplaça le pépiement des oiseaux. Le ciel bleu disparut derrière un épais brouillard.

— Un monde de merveilles, remarqua tranquillement Gary.

Le chuchotement du jeune homme résonna de façon sinistre.

— Et de cauchemars, ajouta le Baron.

Le visage de Pwyll était brillant de sueur. Ses yeux agrandis par l’angoisse fouillaient les environs comme s’il s’attendait qu’une créature infernale ne jaillisse et ne s’empare de lui.

— Point si terrible que ça ! C’est un coin plutôt tranquille, tu sais, même si on a l’impression que des revenants y habitent, dit Mickey à Gary pour ne pas l’inquiéter inutilement.

Pwyll, Gary et Mickey remarquèrent à peine que Kelsey et Geno, qui se trouvaient loin devant, s’étaient arrêtés. Kelsey regardait autour de lui en hochant la tête. Ses yeux mordorés s’assombrirent. L’inquiétude se lisait sur son visage.

— Qu’y a-t-il ? demanda Mickey.

— Je ne pensais pas que Geldion nous suivrait jusque-là. Même les destriers de Tir na n’Og ont du mal à trouver leur chemin au milieu de ces dangereux marécages. Le prince va probablement perdre plusieurs hommes, dit Kelsey.

Gary regarda autour de lui, l’air perplexe.

— Comment sais-tu qu’il nous a suivis ? demanda-t-il.

Le jeune homme n’avait rien remarqué qui pût donner à penser que la poursuite continuait.

Kelsey porta un doigt à ses lèvres. Ils restèrent silencieux pendant un moment. Au début, Gary n’entendit rien d’autre que le bruit des insectes et le hennissement d’une des montures. Mais bientôt lui parvint le son reconnaissable entre tous des sabots de chevaux sur le sentier.

— Hum ! Semble que Geldion ait trouvé un bon éclaireur ! fit remarquer Mickey.

L’elfe n’avait pas besoin de demander à qui le lutin faisait allusion. Il fit un petit claquement de langue à l’adresse de sa monture et tira sur les rênes afin de remettre l’étalon sur le sentier. L’elfe avait espéré pouvoir longer les marais et revenir dans la forêt avant la tombée de la nuit. Mais maintenant, alors que le soleil disparaissait rapidement, il s’enfonçait plus profondément dans les marécages.

— Une chance que l’elfe ait l’ouïe si fine ! Sans quoi, il n’aurait point entendu les palefrois de Geldion… N’aurions pu sortir d’ici avant la nuit, chuchota Mickey à Gary.

— Ce n’est pas si terrible que ça ! dit Gary, faisant écho à la remarque du lutin.

— Garde tes illusions, mon garçon, répondit Mickey.

Gary vit une lueur d’inquiétude traverser le regard du lutin qui allumait sa pipe pour se donner une contenance.

La lune apparut et diffusa une vague lueur sur le sinistre paysage. La brume scintillante qui recouvrait le sol et les branches des arbres morts créait des images qui n’avaient de nom que dans l’imagination enfiévrée de certains romanciers.

Ce faible éclairage permettait à Kelsey de continuer à mener ses compagnons, et il en était heureux. En revanche, Gary ne tarda pas à désirer les ténèbres. Mickey faisait semblant de dormir mais Gary le voyait jeter de temps en temps un coup d’œil furtif à travers ses paupières mi-closes. Même Geno avait l’air effrayé et serrait ses marteaux au point d’en avoir les doigts qui tremblaient. Le pauvre Pwyll ne cessait de trembler et de gémir. Il se serait probablement effondré si le nain ne lui avait proféré de nouvelles menaces.

Gary n’aurait pu blâmer le Baron. Comment lui reprocher sa faiblesse dans cet endroit aussi inquiétant, qui avait l’air d’abriter des revenants, ainsi que l’avait si justement dit Mickey ? Les chauves-souris étaient de sortie et glapissaient en faisant provision d’insectes. Le bruit des sabots dans la boue collante évoquait des battements de cœur ou encore les baisers gluants d’une goule.

Gary regarda attentivement à travers le brouillard. Il observa l’extrémité d’une bûche qui flottait dans l’eau stagnante. Une autre branche sortait tout droit de l’eau. Les brindilles ressemblaient à des doigts.

Encore un tour de ton imagination, se répétait Gary en essayant de se convaincre. Mais cette pensée fit long feu quand les supposées « brindilles » se dressèrent soudain en un poing levé.

— Oh, non ! marmonna-t-il.

— Qu’y a-t-il, mon garçon ? demanda le lutin dont les yeux gris s’ouvrirent tout grands.

Gary était complètement immobile, cramponné à la bride de son cheval qui s’agitait nerveusement.

Le bras s’éleva lentement au-dessus de l’eau.

— Eh bien ? insista Mickey, d’une voix beaucoup plus inquiète.

La réponse de Gary lui parvint sous forme d’une suite d’inspirations profondes. Le jeune homme tentait vainement de calmer ses nerfs.

— Eh, Kelsey ! appela doucement le lutin qui ne comprenait pas ce qui se passait.

Le Baron Pwyll, toujours aussi angoissé, se retourna pour voir ce qui pouvait bien retarder ses compagnons. Son regard suivit celui du jeune homme, vers la bûche vivante. Le gros homme repéra aussitôt le bras, puis le dessus d’une tête dont les cheveux sales et emmêlés laissaient entrevoir de nombreuses blessures fraîches et encore ouvertes. Pwyll voulut crier « Un fantôme ! » mais ne réussit qu’à émettre un drôle de petit râle. Il faillit tomber de sa selle lorsque l’elfe fit demi-tour, lui prit la bride des mains et partit à toute allure, l’entraînant à sa suite. Geno agrippa les rênes du cheval de Gary et rattrapa Pwyll et Kelsey.

Le jeune homme ne vit jamais le visage de la créature qui émergeait du marais mais il se l’imagina de mille façons différentes, toutes plus désagréables l’une que l’autre. Le groupe détala rapidement. Quand le calme revint, les compagnons entendirent les échos de la poursuite non loin derrière eux. Kelsey dirigea sa monture dans un épais fourré. Les autres le suivirent en un petit groupe serré, soucieux de rester ensemble.

— Nous traquent même de nuit ! Mais qui peut traverser ces marais sans être lui-même pris en chasse ? chuchota Mickey à Kelsey.

— Je vous rappelle que ces soldats sont à nos trousses. Ce n’est pas vraiment le moment de discuter. Je n’ai aucune envie de rester là à les attendre, intervint Gary d’un ton sarcastique.

— La sorcière, suggéra Geno à l’adresse de Mickey.

Le Baron approuva d’un grognement.

— Il y a sûrement quelqu’un qui guide nos poursuivants. Peut-être Ceridwen. De toute façon, je doute que nous puissions les distancer, admit Kelsey.

— Nous y arriverons, promit Geno d’un air déterminé.

Il sortit alors l’un de ses marteaux et en frappa le creux de sa main.

— Le prince Geldion a une escorte d’une vingtaine d’hommes, dit Pwyll.

— Ça fera vingt fantômes de plus pour ce marais hanté ! répondit fermement le nain.

Geno jeta le marteau en l’air et le rattrapa dans sa main noueuse.

— M’est avis qu’il y en a plus que ça, marmonna Mickey.

Le lutin esquissa un geste. Une ligne de torches se distinguait à travers le brouillard et les branchages, se déplaçant lentement, parallèlement au sentier que les compagnons empruntaient.

— Ils nous entourent, remarqua Geno, l’air surpris.

— Parie qu’il y en a autant derrière nous ! s’exclama Mickey.

Kelsey passa ses doigts à travers sa longue chevelure dorée. Il s’empara de son arc après avoir jeté un regard interrogateur à Mickey.

— Peux essayer de les ralentir, mais pour ce qui est de les arrêter complètement, l’en faudra plus que ma magie, répondit le lutin.

Mickey ferma les yeux. Il se mit à chantonner et à agiter les mains devant lui, en direction des soldats qui les encerclaient.

Un groupe de torches fit son apparition, derrière la ligne des cavaliers.

— Ils sont là !

Le cri résonna, suivi d’un grondement et de la charge des chevaux. Les lumières se rejoignirent et formèrent un halo au beau milieu du brouillard. Les chevaux hennissaient. Des bruits sourds résonnèrent comme si les montures et leurs cavaliers étaient tombés à l’eau.

Un hurlement se fit entendre par-dessus le tumulte.

— Un feu follet !

— Pas vraiment. C’est juste une impression… les rassura Mickey en tirant une nouvelle bouffée de sa pipe.

Les soldats qui les entouraient s’enfuirent aussitôt. La plupart d’entre eux étaient à cheval mais certains allaient à pied. Un cavalier fonça tout droit à travers la vase dans un grand éclaboussement, tout près de l’endroit où les compagnons se trouvaient, mais il lui était sans doute impossible de les voir. Le râle qu’il émit ressemblait curieusement à celui de Pwyll quand il avait tenté de crier « un fantôme ! ». Le soldat allait beaucoup trop vite et ne cessait de regarder par-dessus son épaule.

Son cheval glissa dans des eaux plus profondes et roula sur lui-même, envoyant son cavalier dans les airs. L’homme retomba lourdement sur un arbre mort et glissa dans la boue, dont il émergea promptement. Il se remit à courir à toute allure en essayant d’ôter la vase et le sang qui lui coulaient dans les yeux.

— Ils sont aussi effrayés que nous, constata Gary.

Un sourire se forma sur ses lèvres. Une drôle de pensée venait de lui traverser l’esprit.

— Aussi effrayés que toi, corrigea Geno.

— Peut-être même plus, répondit Gary mystérieusement.

— À quoi penses-tu, mon garçon ? demanda Mickey.

Mais le lutin allait devoir attendre avant d’obtenir sa réponse. La cavalerie en déroute avait apparemment rejoint le groupe de Geldion. Le bruit décroissant du galop se fit bientôt entendre.

— Allons-y ! ordonna Kelsey.

Ses compagnons ne se firent pas prier.

Gary Leger venait d’avoir une idée.

— Quand j’étais enfant, nous jouions à nous faire peur, lors de la fête de Halloween, dit-il à Mickey pendant qu’ils chevauchaient en file indienne. Tout le monde avait peur, sauf ceux qui jouaient aux fantômes, expliqua le jeune homme avec un sourire forcé.

Mickey tira longuement sur sa pipe et réfléchit à ce que Gary venait de lui dire. Bientôt le sourire du lutin se fit plus éclatant que celui du jeune homme.

— Je t’avais dit d’enlever ces bestioles, grommela Geno tandis que le Baron lui glissait une bûche sous le bras.

Pwyll obéit aussitôt et retira les quelques insectes qui se trouvaient là.

— Doucement ! dit Kelsey.

Sa voix était étouffée par sa tunique étroitement boutonnée, tirée par-dessus sa tête.

— Est-ce que tu peux voir ? demanda Gary à l’elfe.

— Suffisamment, répondit ce dernier.

— Assez pour chevaucher ?

L’elfe « sans tête » ouvrit un petit espace entre deux boutons et lança à Gary un regard noir.

— Montre-moi le cheval et tu verras, soupira-t-il.

Son agacement s’accrut devant le sourire narquois du jeune homme.

— Ça va marcher, dit Gary pour le calmer.

Kelsey hocha la tête, faisant ainsi bomber la partie supérieure de sa chemise. En dépit de sa frustration et de sa peur, l’elfe approuvait le plan de Gary ; c’était leur seule chance d’échapper aux hommes de Geldion sans provoquer une bataille. Gary le guida jusqu’à sa monture, sur laquelle il l’aida à se hisser.

— Parfait ! s’exclama le Baron.

Pwyll posa un bout de bois pourri sur la tête de Geno et y ajouta quelques feuillages.

— Nous y sommes ! Reste tranquille et écarte les bras.

Le lutin portait une sorte de bol rempli d’un liquide boueux scintillant.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gary.

— Quelque chose qui va te donner la luminosité d’un fantôme, lui assura Mickey.

Le lutin passa un peu de la curieuse mixture sur l’armure de Gary, qui se mit aussitôt à briller d’une lueur dorée.

— Nos ennemis approchent ! annonça Kelsey.

L’elfe fit avancer son cheval et prit un chemin parallèle afin de longer l’escorte de Geldion. Pwyll saisit les rênes des autres montures et se mit en marche. Il se retourna une fois pour rappeler à Geno « d’avoir l’air d’un arbre ».

— Geno occupera cette zone ; Kelsey les attaquera par la droite. Il y a un gué qui traverse le marécage. Geldion doit connaître cet endroit, expliqua Mickey à Gary.

— En avant ! dit le chevalier lumineux au lutin.

Peu de temps après, l’endroit était redevenu calme.

On n’entendait que le bruit que faisait Geno transformé en arbre en essayant de trouver une position plus confortable. La pointe de ses grosses bottes dépassait du tronc qui le recouvrait des épaules jusqu’aux pieds. Ses doigts boudinés ne pouvaient même pas atteindre l’extrémité des grosses branches que Pwyll avait glissées sous ses bras. Geno ne voyait presque rien en regardant par-dessous l’arbre qui le recouvrait et les feuillages qui lui masquaient la vue. Il redoutait de trébucher, de tomber et de se retrouver étendu là sur le dos comme une tortue sans défense.

— Quel plan stupide ! ronchonna le nain.

Il se tut en entendant approcher des soldats.

Les branchages fouettaient Kelsey tandis que son cheval se frayait une voie à travers les buissons de ronces.

Il tenait cependant en selle sans difficulté. Ses jambes musclées enserraient le dos de sa monture pendant qu’il étreignait son arc, prêt à tirer.

— Trouve-moi un passage sûr, murmura-t-il à son cheval quand apparurent les torches des soldats de Geldion.

Gary avait dit à Kelsey que sa seule chance était de faire vite. L’elfe devait voler au milieu des soldats sans se faire voir de trop près.

Un moment plus tard, la monture de Kelsey attendait patiemment derrière un taillis. Un chemin s’ouvrit devant eux. L’escorte de Geldion approchait.

Kelsey retint son cheval jusqu’au dernier moment puis jaillit des fourrés en grondant très fort comme le lui avait recommandé Gary.

— Il y en a un… cria un soldat.

Mais sa phrase s’arrêta net et se transforma en un gargouillement quand une flèche se planta dans sa cuisse.

Le détachement sonna la charge et se rua pour intercepter le spectre qui fuyait à vive allure. La partie venait de commencer. Kelsey lança une volée de traits, sans savoir combien allaient toucher leur cible. Il regardait droit devant lui, à la recherche d’une échappatoire pour s’éclipser lorsque la course folle prendrait fin.

Les gardes lancèrent leurs montures dans les buissons. Le groupe dense de soldats s’éclaircit peu à peu. Ceux qui se retrouvèrent tout d’un coup seuls en avant regardèrent avec curiosité devant eux pour voir ce qui avait pu arrêter leurs camarades.

— Hé, il a pas de tête ! hurla un homme dont le cri fut bientôt repris par tous.

Kelsey entendit l’appel et sourit sous son déguisement. Il laissa tomber son arc contre sa poitrine. D’un seul mouvement puissant, il tira sa longue épée enchantée. La lame aiguisée brillait d’un bleu éclatant, reflet parfait du feu intérieur qui animait l’elfe. Kelsey tira sur les rênes d’un coup sec et fit tourner son cheval.

— Sonnez ! commanda-t-il aux clochettes qui se mirent à carillonner pour accompagner son retour.

— Il est décapité ! cria un autre soldat.

— Rends-moi ma tête ! répondit Kelsey d’une voix sinistre, ainsi que le lui avait conseillé Gary.

Le capitaine se tenait non loin de Kelsey, mâchonnant sa lèvre et passant ses doigts d’un air anxieux sur la poignée de son glaive. Il entendit ses hommes se disperser derrière lui et se demanda ce qu’il devait faire.

— Rends-moi ma tête ! répéta Kelsey.

— Si quelqu’un l’a, qu’il lui rende ! cria un garde.

— Hé ! Mais, comment peut-il parler ? dit soudain le capitaine qui se redressa sur sa selle.

Pensant qu’il avait découvert la ruse, il regarda autour de lui. Il était tout seul !

— Je ne l’ai pas, ta fichue caboche ! hurla-t-il au cavalier qui se rapprochait.

Il brandit son épée dans la direction de Kelsey, mais s’enfuit au galop en criant qu’il avait vu « un cavalier décapité dans le marais ».

 

— Ils étaient là il n’y a pas longtemps, dit l’un des éclaireurs à son compagnon en regardant l’endroit où les cinq amis s’étaient séparés.

L’homme se pencha pour scruter les environs noyés sous le brouillard. L’autre se tenait à côté de lui, près d’un arbre, et attendait les instructions. Soudain, quelque chose de dur le frappa à l’arrière du crâne.

— Que… ? balbutia-t-il en se retournant.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda le guide accroupi en regardant par-dessus son épaule.

— Quelque chose m’a cogné !

— Cet endroit est assez effrayant sans que tu te mettes à imaginer des choses. Garde donc ton calme.

L’homme haussa les épaules et ajusta sa coiffe tout en regardant son camarade qui observait toujours les environs.

Il reçut un coup plus fort que le précédent.

— Aïe ! s’écria-t-il en frottant l’arrière de sa tête.

— Quoi encore ? dit le guide, exaspéré.

— Quelque chose m’a frappé ! gémit le garde.

Le fait que son heaume ait basculé en avant sur son front corroborait ses dires.

L’éclaireur tira une petite hache de sa ceinture. Il fit signe à son compagnon de faire le tour de l’arbre et se posta, attentif.

Ils se retrouvèrent face à face sous les branches basses.

— Il n’y a rien ici, dit sèchement l’éclaireur.

— Je te dis que… commença l’autre.

Il s’arrêta net en voyant le tronc se mettre tout d’un coup à trembler. Les branches s’élevèrent et le feuillage bruissa d’une façon anormale.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le guide en se grattant la tête.

Geno le frappa en plein sur le nez. Puis de toutes ses forces, il ramena son bras en arrière et atteignit l’autre sous le menton. Celui-ci vola dans les airs ! Il atterrit dans la boue et se releva rapidement.

L’arbre tourna sur lui-même afin de faire face à l’éclaireur mais celui-ci ne se laissa pas intimider si facilement. Furieux, il essuya le sang qui coulait sur sa lèvre supérieure.

— Attends un peu, sale fagot ! gronda-t-il.

Il leva sa hachette, fendit l’écorce et s’arrêta tout d’un coup. Il se trouvait si près de Geno que le nain aurait pu tirer la langue et lécher l’arme au tranchant aiguisé.

Geno se retourna rapidement, d’un côté puis de l’autre, en un mouvement régulier. Ses branches frappèrent les bras et les épaules de l’éclaireur. L’homme lâcha sa hache et essaya de fuir mais trébucha et tomba sur le sol. Geno, qui essayait de le suivre, buta sur les pieds de l’ennemi, s’affala de tout son long et l’aplatit sous lui, l’enterrant dans la boue.

— Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? marmonna le nain, étendu sur la victime qui tentait de ramper pour s’échapper.

Geno recommença à s’agiter comme un fou. Il se tortillait de façon que ses branches frappent l’arme. Le nain émit un son digne d’un vrai fantôme pour accentuer l’effet.

Geno maudissait son encombrant déguisement pendant que l’éclaireur essayait désespérément de se libérer. Le nain savait qu’il lui faudrait un long moment avant d’être en mesure de se remettre debout. Il savait qu’il était sans défense, à la merci de l’homme.

Mais l’éclaireur ne le savait pas et il en avait plus qu’assez. Dès qu’il réussit à se détacher de l’étreinte de Geno, crachant de la boue, il se mit à courir aussi vite qu’il le pouvait, pressé de rejoindre son compagnon qui était déjà loin. Il ne regarda pas une seule fois en arrière.

Après cette mésaventure, il cessa d’exercer son métier d’éclaireur et se mit à tresser des paniers d’osier.

 

Les cinq soldats approchaient du gué et de la forme fantomatique, impressionnante dans son armure étincelante. Ils s’avançaient en prenant un maximum de précautions, leurs armes prêtes à entrer en action. Ils ne cessaient de se regarder, en quête d’un support mutuel.

— Tu attends que nous venions te capturer ? dit l’un d’eux à la silhouette alors qu’ils se rapprochaient de l’homme.

— Je suis le fantôme de Cédric Donigarten ! gronda Gary.

Il se tenait très droit, l’air résolu, son impressionnante lance fichée dans le sol devant lui.

Quatre soldats reculèrent. Mais le cinquième, un homme au visage sale qui portait le casque vert des traqueurs des forêts, se mit à rire bien fort.

— Ah bon ? Est-ce que tu ne serais pas plutôt Gary Leger de Bretaigne, au-delà des Montagnes de Cancarron ? Tu vois qui je veux dire, celui à qui l’armure de Donigarten va si bien ? demanda-t-il entre deux éclats de rire.

— On a un problème, fiston, murmura Mickey.

Le lutin était perché sur une branche basse, juste derrière le jeune homme, hors de vue.

Mickey et Gary avaient reconnu celui qui venait de parler. Il s’agissait en effet de l’un des gardes personnels du Prince Geldion. Il était présent quand Gary, Kelsey et Mickey avaient demandé l’armure au Baron Pwyll, avant de partir reforger la lance légendaire. Gary craignait que le commentaire de Mickey ne se vérifie. La partie était-elle finie ? Les chuchotements qui se firent entendre derrière le traqueur si sûr de lui lui redonnèrent espoir.

— Arrête, ne fais pas l’imbécile, tu as vu comment il brille ? remarqua l’un des soldats, qui s’étaient reculés.

— Rien que de la boue de lune ! C’est un homme en armure, voilà tout, et pas un fantôme. Ne reconnaissez-vous donc pas la lance de Cédric, à défaut de l’armure ? répondit le garde rusé.

— Je suis le fantôme de Cédric Donigarten et je suis invincible ! répéta Gary.

— Voyons un peu ! rétorqua l’homme qui avança de quelques pas, suivi de près par deux de ses camarades.

Gary Leger arracha le javelot du sol et le brandit devant lui.

— Personne ne passera ! déclara-t-il d’une voix tonitruante.

Les deux soldats s’arrêtèrent instantanément. Leur compagnon stoppa à son tour et les regarda d’un air incrédule.

— Oh ! Excellent, mon garçon ! chuchota Mickey derrière Gary.

— Les Monthy Python et le Sacré Graal ! Quand il me frappera, fais en sorte qu’il voie tomber mon bras, murmura le jeune homme par-dessus son épaule.

Mickey était sur le point de l’interroger sur cette dernière remarque mais les attaquants avançaient à nouveau, l’épée au poing. Le plus hardi bondit soudain. Gary para le coup avec sa lance. Le soldat fonça droit sur Gary.

Ce dernier sauta de côté et se jeta sur l’un de ses assaillants, qu’il frappa à la tempe avec la poignée de son arme.

— Je suis invincible, déclara à nouveau le jeune homme, les mains sur les hanches.

Le soldat recula de quelques pas et secoua la tête pour chasser le vertige provoqué par le choc.

— Nous sommes cinq et nous… cria-t-il en regardant autour de lui.

Il s’aperçut alors que les deux hommes qui se trouvaient à l’arrière de son groupe étaient partis.

— Nous sommes trois et nous pouvons nous emparer de lui ! Affrontons-le ensemble ou préparons-nous à essuyer le courroux du Prince Geldion !

Les deux autres se regardèrent d’un air incertain. L’indomptable traqueur des forêts frappa d’un revers de la main l’épée de celui qui était le plus proche.

— Je ne le répéterai pas ! dit-il d’un ton cruel.

Ils avancèrent ensemble sur Gary. Seule l’extraordinaire symbiose qui unissait le jeune homme à la lance magique ainsi que les leçons qu’elle lui avait enseignées permirent à Gary de pirouetter avec son arme et de repousser les premières attaques. Les assauts de ses ennemis n’étaient pas très coordonnés. Ils arrivèrent malgré tout à le faire reculer un peu. Son javelot déchirait l’air dans tous les sens, virevoltait et effectuait les manœuvres les plus audacieuses.

Gary ne savait pas combien de temps il allait tenir ainsi. Il frappa le glaive qui se trouvait à sa gauche puis celui qui était à sa droite. Soudain, il vit une ouverture.

Il aurait pu enfoncer tout de suite la pointe de sa lance dans la poitrine de l’homme. Une fois mort celui qui était incontestablement le meneur, les deux autres s’enfuiraient sans doute. Mais Gary devait réfléchir aux conséquences avant d’agir ; il ne se faisait pas à l’idée de tuer un autre être humain.

Son hésitation lui coûta son avantage et presque tout le combat car le soldat fonça sur lui et son épée le rata de peu, déviée par la hampe de la lance.

Le garde bondit en arrière et rugit de plaisir tandis que le traqueur se retournait et lui tapotait l’épaule d’un air triomphant.

Gary n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu provoquer une telle joie. Quand il baissa les yeux et vit son bras en armure qui gisait sur le sol à ses pieds, il comprit !

— D’accord ! Prenez ça ! gronda Gary qui essayait de surmonter le choc et de se souvenir que c’était lui-même qui avait demandé à Mickey de créer l’illusion.

Le jeune homme leva la puissante lance d’une seule main, celle qui semblait toujours intacte aux yeux de ses opposants.

Les trois soldats froncèrent les sourcils et se regardèrent avant de reporter leur regard sur ce chevalier décidément très entêté.

— Eh bien, avancez ! Qu’est-ce que vous attendez ? dit Gary en brandissant l’arme droit devant lui.

— Rends-toi, fantôme manchot, répliqua le meneur d’un ton sarcastique.

— Ce n’est qu’une égratignure et, bien que le sang coule à flots de mon bras, cela cicatrisera bientôt, dit Gary en insistant lourdement sur l’effet visuel.

L’épaule de Gary se mit aussitôt à saigner, éclaboussant le sol.

— J’ai vu pire, ajouta calmement Gary aux hommes effarés.

— Aaaaaah !

Le traqueur se retrouva soudain tout seul. Il semblait déjà nettement moins combatif. Gary agita la lance et l’homme avança d’un pas. Puis il vit les pieds de Gary et ses yeux faillirent tomber de leurs orbites. Il tourna les talons et s’enfuit en courant.

Gary se sentit défaillir quand il regarda par terre à son tour. Son bras coupé s’agrippait à sa cheville et tentait de se remettre en place.

— Assez, assez ! chuchota-t-il.

Il éclata de rire de concert avec le lutin.

— Oh, quel plan génial, mon garçon ! On n’est pas près de revoir les sbires de Geldion ! le félicita Mickey qui sortit de sa cachette.

Le lutin se congratulait intérieurement, fier d’avoir été capable de produire cette illusion.

— Si les autres ont eu le même succès, nous devrions pouvoir nous en aller, acquiesça Gary qui respirait plus facilement maintenant que le mirage avait disparu.

— Raconte-moi maintenant, je connais le Sacré Graal – je sais d’ailleurs où il est caché –, mais j’ignore tout de ces Monthy Python ? demanda Mickey très sérieusement.
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La balade de Gerbil

MICKEY ET GARY TROUVÈRENT GENO À MOITIÉ enterré dans le sol, crachant des insultes et de la boue. Impuissant, le Baron Pwyll se tenait à côté de lui. Le nain pesait vraiment très lourd. Ses amis eurent du mal à le tirer de là. En libérant Geno des bûches qui alourdissaient ses bras et en se servant de ses jambes comme de leviers, Gary et Pwyll réussirent enfin à le remettre debout.

— Quel plan idiot ! grommela Geno, qui se mit à pulvériser l’écorce des bûches qui le recouvraient encore jusqu’à ce qu’elles soient en miettes.

Le nain se débarrassa de son déguisement. Il enleva la boue qui maculait son corps, chassa les insectes qui se trouvaient sur ses bras et ses épaules et mangea ceux qui avaient l’air appétissant.

— Quel plan ridicule !

D’un mouvement impulsif, avant que Gary ait le temps de réagir, le nain attrapa Gary par l’épaule et le poussa. Le jeune homme atterrit dans la vase.

— Peut-être, mais il a fonctionné ! protesta Gary d’une voix perçante.

Les quatre compagnons se turent immédiatement. Ils redoutaient les conséquences de ce cri. Mais quand ils cessèrent de faire du bruit, ils entendirent le vacarme provoqué par le plan de Gary. Des gémissements et des hurlements déchiraient les ténèbres. Les camarades entendirent des bribes de phrases où il était question de fantômes, de cavaliers décapités et d’arbres vivants.

Ils eurent un peu plus tard une nouvelle confirmation de leur succès quand Kelsey arriva, la tête débarrassée de son déguisement, le visage éclairé d’un grand sourire.

— C’est la débâcle ! annonça l’elfe.

— Quel plan imbécile ! pesta Geno.

— Le prince n’a pas été influencé par les histoires de ses hommes. Il a tout mis sur le compte des forces du démon. Il a dit que nous serions pendus pour nos tours diaboliques, expliqua Kelsey.

— Donc certains d’entre eux continuent leur poursuite, dit Mickey.

Le sourire de Kelsey s’accentua tandis qu’il secouait la tête.

— En dépit de toute sa détermination, le Prince Geldion a été pris de court par un incident qui n’a rien à voir avec nous.

L’elfe s’arrêta, invitant ses amis à deviner de quoi il parlait. Ce fut Mickey qui comprit le premier.

— Geldion a traversé le marais où se trouve la goule ? dit-il.

Kelsey éclata de rire.

— Il semblerait que le Prince Geldion ait dit que c’était là une autre illusion, un tour de magie. Il s’est même dirigé vers la créature qui rampait hors de la gadoue pour prouver à ses hommes qu’il s’agissait seulement d’une image et non de quelque chose de réel. Sa stupidité lui a valu une belle cicatrice sur la joue.

Les nouvelles étaient bonnes mais Gary n’écoutait qu’à moitié. Kelsey expliquait comment les soldats de Connacht avaient quitté les marécages. Les compagnons seraient loin de là quand la troupe sortirait du bois de Cowtangle. Mais Gary pensait au monstre, à la goule qu’ils avaient vue ramper hors de la boue et qui était tout à fait réelle. Le jeu était fini. Il n’était plus question de tour de magie. Maintenant que la menace immédiate avait disparu, Gary commençait à frissonner de peur rétrospective. Il n’y avait pas vraiment de quoi être content, pensa-t-il. Ils se trouvaient au beau milieu d’un marais hanté, avec des goules, par une nuit sombre.

Gary frémit en voyant une forme penchée se frayer lentement un passage à travers la brume.

— Où sont les chevaux ? demanda-t-il assez fort pour interrompre la conversation.

— Je les ai attachés un peu plus loin. Je n’avais pas envie qu’ils s’égarent dans cet endroit maléfique, expliqua le Baron.

— Nous devrions aller les chercher, proposa Gary.

D’un signe de tête, il montra à ses amis étonnés ce qu’il venait d’apercevoir. Un coup de vent chassa la brume pendant un instant et la bouche de Gary s’ouvrit toute grande. Il vit alors la créature, le corps en état de décomposition avancée d’un homme mort depuis longtemps.

À sa grande horreur, Gary reconnut le cadavre.

— Papa ! articula-t-il silencieusement, à peine capable de parler.

— Nous étions sur le point de partir, de toute façon, entendit-il dire Mickey.

Un moment plus tard, Kelsey attrapa Gary par l’épaule et le tira. Le jeune homme résista, ou du moins il ne fit rien pour aider son ami. Kelsey appela à l’aide. Geno enroula ses bras musclés autour des jambes de Gary et le souleva du sol. Ils dépassèrent rapidement la créature des ténèbres qui disparut derrière une volute de brouillard. Mais l’horrible vision continua de hanter l’esprit de Gary, longtemps après qu’ils eurent enfourché leurs montures et quitté le marais et les bois.

Assis à sa place habituelle, entre Gary et le cou du cheval, Mickey ne tarda pas à identifier la cause du malaise de son ami.

— Tu connaissais le fantôme, constata le lutin qui comprenait bien les tours que jouaient les créatures de la nuit.

Gary se contenta de hocher la tête, incapable d’articuler un mot, toujours hanté par l’image du cadavre de son père.

— C’est le genre de choses qu’ils te font. Ces esprits sont habiles, mon garçon. Ils lisent en toi et connaissent ton point faible, expliqua Mickey.

Le lutin devinait ce qui était arrivé et essayait de calmer le jeune homme.

Gary hocha la tête. Mickey retomba dans le silence. Il ne pouvait rien faire de plus pour son ami. Les mots réconfortèrent un peu Gary mais l’image subsista, forte et horrible. Le jeune homme aurait voulu en avoir fini avec cette aventure. Il aurait souhaité pouvoir rentrer chez lui et s’assurer que son père était sain et sauf.

Ils chevauchèrent sans répit au cours de la journée suivante et repartirent très tôt le surlendemain. Kelsey avait décidé qu’ils iraient à Braemar, petite communauté agricole et minière, à moins que Geldion ne les ait devancés. L’elfe voulait savoir si le dragon avait été repéré hors de ses montagnes.

Avec sa vue perçante, Kelsey, qui venait en tête, remarqua de loin une certaine agitation sur la route. Il redoutait que cela fût lié à la présence du Prince. Il fit dévier sa monture pour s’éloigner de la chaussée, et fit signe à ses compagnons de le suivre.

— Que se passe-t-il ? demanda Mickey.

Le lutin abrita ses yeux d’une main et scruta la route vers l’est, juste en dessous du soleil matinal.

Un cri perçant leur parvint en guise de réponse.

— Satané Prince, marmonna Geno.

— À moins qu’il ne s’agisse de quelqu’un en difficulté, suggéra Gary.

Le jeune homme regarda Kelsey, lui demandant presque la permission d’aller voir ce qui se passait.

— Cela ne nous concerne pas, répliqua froidement Kelsey.

Gary vit l’elfe tressaillir quand un autre cri déchira l’air.

— Je ne suis pas de cet avis, dit Gary.

Le jeune homme donna une secousse aux rênes et dépassa la monture de Kelsey. Un sifflement suivi d’un simple mot de l’elfe stoppa le cheval si abruptement que Gary faillit tomber de sa selle. Mickey bascula, ouvrit un parapluie qui sortait d’on ne sait où et flotta vers l’herbe, une expression de contrariété sur son visage de chérubin.

— Tu considères que ce n’est pas de ton devoir d’aller vérifier ce qui se passe ? demanda Gary sans ménagement en se retournant sur sa selle dès qu’il se fut assuré que Mickey allait bien.

Kelsey ne répondit pas aussitôt, ce qui déconcerta Gary.

— Il y a trop de choses en jeu pour risquer de tomber sur le Prince Geldion, expliqua Kelsey calmement.

— Eh bien, tu n’auras pas besoin de te déranger, l’elfe, on dirait que la bagarre se dirige vers nous, dit Geno en pointant son doigt vers la route.

Le nain avait raison. Gary se retourna pour voir un nuage de poussière qui s’élevait du chemin et venait dans leur direction. Au-dessus de cette nuée, flottait un groupe d’étranges et laides créatures, qui ressemblaient vaguement à des singes, à la fourrure noire, aux yeux trop écartés et aux bouches rouges bordées de longs crocs. Les monstres battaient leurs lourdes ailes de chauves-souris. Même à cette distance, Gary pouvait distinguer les griffes dangereusement recourbées qui prolongeaient leurs pattes arrière.

De l’endroit où ils se trouvaient, les compagnons ne pouvaient pas voir ce que pourchassait l’étrange horde volante. Gary se dit que cela devait être un cavalier, bien qu’il n’eût pas entendu le martèlement des sabots. L’objet de leur poursuite devait se déplacer à toute allure.

— Hum, ça ressemble plus à un tour de Ceridwen qu’à une ruse de Geldion, dit Mickey, à l’intention de Kelsey.

— Ils ne font peut-être qu’un, rétorqua l’elfe.

Mais, à en juger par le ton pressé de Kelsey et son arc déjà bandé, il était évident que le noble elfe n’abandonnerait pas à son sort la personne qui se trouvait en péril sur la route.

— Tu n’as tout de même pas l’intention d’attaquer ces êtres diaboliques ! dit le Baron Pwyll qui blêmit en prononçant ces paroles.

— Trouve un rocher pour te cacher, conseilla Geno.

Le nain se mit à jongler avec ses marteaux et dépassa le gros homme.

Gary était heureux d’entendre ses amis s’exprimer ainsi. Il était content de voir que ses compagnons, y compris cet éternel râleur de Geno, se sentaient concernés par un problème sans rapport avec l’affaire qui les occupait. Combien de fois, dans son monde, en avait-il vu, de ces gens qui détournaient la tête et regardaient ailleurs quand quelqu’un d’autre était en difficulté ?

— Laisse-moi descendre, mon garçon, dit Mickey, de façon inattendue.

Gary ne put cacher son désappointement.

— Je te gênerais pendant la bataille. Sois sûr que je ferais ce que je pourrais mais tu sais que j’ai toujours mieux combattu à distance, expliqua le lutin.

Un bruit soudain les fit se retourner vers la bagarre qui se rapprochait. Une bordée de projectiles explosa dans les airs et retomba sur les monstres. Deux des créatures eurent les ailes déchiquetées. Une troisième reçut un tir en pleine figure et disparut de la vue des compagnons.

— C’est un gnome ! cria Geno qui était allé voir de plus près.

Le nain mit son poney au galop. Gary se précipita derrière lui, suivi par Kelsey qui serrait sa monture de ses jambes musclées pendant qu’il préparait son arc et ses flèches.

Gary s’était promené avec des farfadets, il avait combattu des trolls, parlé à une sorcière et joué avec un géant. Mais il put à peine en croire ses yeux en découvrant le spectacle qui s’offrait à lui. C’était un gnome, ainsi que l’avait annoncé Geno, une créature qui ressemblait d’une certaine façon au nain mais avec une silhouette plus fine et un visage qui n’avait pas l’air d’être sculpté dans la pierre. Le gnome était assis très bas sur un drôle de véhicule qui ressemblait à deux vélos attachés l’un à l’autre avec un volant et un panneau plein de leviers. Il actionna l’une des manettes. Un rouleau qui se trouvait sur la roue avant s’ouvrit brusquement et laissa échapper une autre volée de projectiles dans les airs.

Les chauves-singes comprirent que leur proie avait trouvé des alliés inattendus lorsqu’une flèche déchira l’air et s’enfonça dans l’un d’eux. Deux autres tirs suivirent le même chemin et atteignirent leurs cibles. Les monstres se mirent à hurler et regardèrent autour d’eux. Ils découvrirent qu’ils étaient encerclés par un elfe qui tenait un arc, un chevalier en armure qui brandissait une lance et un nain armé de marteaux.

Quelques cris provenant du plus grand des chauves-singes remirent aussitôt un peu d’ordre. Un petit groupe se lança à la poursuite de l’elfe tandis qu’un autre restait pour affronter le gnome. Le gros de la troupe chargea les cavaliers qui approchaient.

— Cramponne-toi ! Ils vont essayer de te faire tomber de ta selle ! cria Geno à Gary.

Le nain lança son premier marteau mais la créature simiesque la plus proche de lui réussit à éviter le projectile. Geno s’écarta d’un bond. Il s’éloigna à dessein de Gary et se dirigea de l’autre côté de la route dans l’espoir de semer la confusion parmi les attaquants. Mais ceux-ci n’étaient pas stupides. Quelques-uns se lancèrent à la poursuite du nain tandis que la majorité restait sur place, concentrée sur Gary.

Le jeune homme ramena le javelot devant lui et résista à l’envie de le plonger dans la créature la plus proche. Reste calme, pensa-t-il. Il devait avoir confiance en son armure et en sa monture. Il lui suffisait de suivre l’entraînement de guerrier donné par la lance de Donigarten.

Malgré tout, Gary Leger se dit qu’il était perdu. Il allait succomber sous le nombre des assaillants.

Ils étaient bien plus grands et plus lourds qu’il ne l’avait cru, et faisaient preuve d’une agilité surprenante. Leurs dents longues et pointues et leurs griffes capables d’arracher Gary de sa selle, ainsi que l’en avait prévenu Geno, étaient redoutables. Il se souvint du jour où, alors qu’il n’était encore qu’un enfant, il avait coincé un raton laveur sous le porche de la maison de son meilleur ami. Il avait mis de gros gants de travail et avait attrapé la bestiole. C’était une adorable petite peluche, comme on en voyait dans les documentaires à la télévision. Mais quand l’animal s’était dressé sur ses pattes arrière et avait montré ses dents impressionnantes, le jeune Gary avait eu l’intelligence de ne pas insister et de le laisser s’en aller.

Pourquoi ne suis-je pas aussi futé maintenant ? se demanda-t-il. Mais il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. La bagarre commençait ! Tout en se penchant, Gary brandit sa lance en avant et blessa un chauve-singe qui tourbillonnait autour de lui.

Passant à côté de sa victime, Gary essaya de ramener l’arme devant lui mais il reçut un coup à l’épaule. Une aile le souffleta et fit tournoyer son heaume de telle façon qu’il lui fut impossible de voir. Son cheval renâcla quand une griffe déchira son cou musclé.

Malgré tout, le combat n’était pas aussi mal engagé que Gary l’aurait cru ; il n’avait reçu que la moitié des attaques qui lui étaient destinées. Le jeune homme se redressa sur sa selle et remit son heaume en place. Il se retourna et vit que la majorité des monstres s’était éloignée de lui et regardait avec curiosité dans sa direction.

Deux cavaliers en armure portant une lance ressemblant à celle de Gary se tenaient de chaque côté de lui. Gary fut tellement surpris qu’il faillit presque foncer sur le gnome qui approchait. Il reprit ses esprits. Cette compagnie inattendue était l’œuvre de Mickey.

 

Les six créatures qui attaquèrent Kelsey furent accueillies par une bordée de flèches. L’elfe agissait avec une rapidité telle que ses gestes étaient à peine visibles. Le terrain était accidenté de ce côté de la route et Kelsey glissa à plusieurs reprises. Certains de ses coups partirent dans le désordre le plus complet. Cependant, trois de ses traits atteignirent leur cible, dont deux sur le même qui fut ainsi abattu. Les cinq autres, y compris celui dont l’épaule était blessée, continuèrent malgré tout leur assaut. Leurs cris aigus se mêlaient au tumulte de leurs battements d’ailes frénétiques. Ils se rapprochaient dangereusement de Kelsey, leurs longues griffes prêtes à le lacérer. Ils modifièrent leur angle d’attaque.

Le cheval de Kelsey se retourna si brutalement, juste devant les attaquants, que l’elfe fut obligé de s’agripper de ses quatre membres pour rester en selle. Surpris, les chauves-singes suspendirent leur offensive. Le cheval baissa la tête. Kelsey glissa et se retrouva sur le dos au moment où il passait juste sous le groupe, qui était encore trop haut pour attaquer.

L’elfe se releva aussitôt et redressa son cheval. Il tendit son arc tout en faisant demi-tour. Il toucha sa cible à plusieurs reprises avant même que les monstres n’aient le temps de changer de direction et ne reprennent ensemble le combat.

 

Les quatre créatures qui s’étaient lancées à la poursuite du plus petit de leurs ennemis furent surprises quand un tir de marteaux volants s’abattit sur elles au moment où elles se rapprochaient. Le métal déchira des ailes, écrasa quelques os, et arracha même toutes les dents d’une mâchoire béante.

Le poney de Geno arriva, répondant à l’appel du nain. Affichant le sourire malin qui lui était familier, Geno prit fermement la bride dans une main et se tint debout sur le large dos de la brave bête, ses jambes solides prêtes à bondir.

Les yeux du monstre le plus proche s’écarquillèrent : le lanceur de marteaux, et non l’instrument lui-même, fonçait sur lui !

Geno l’atteignit de plein fouet, l’entoura de ses bras musclés et le serra de toutes ses forces. L’autre rua, tenta de griffer et de mordre et agita frénétiquement ses ailes prises dans l’étreinte meurtrière.

Grâce à son poids, Geno réussit à faire retomber la créature.

Celle-ci avait cessé de respirer quand ils touchèrent le sol. Geno sauta de la malheureuse bête aplatie, juste à temps pour éviter l’attaque d’un second ennemi qui fonçait sur lui.

— Tiens, voilà pour toi ! gronda Geno en lançant un marteau en direction du monstre.

En rebondissant sur le crâne de l’animal, le projectile émit un claquement sec qui ressemblait à un coup de feu.

Un troisième assaillant qui fonçait sur Geno jugea plus prudent de dévier sa route tandis qu’un quatrième s’obstinait. Mais ce dernier marchait au lieu de voler, l’une de ses ailes repliée derrière son dos et l’autre traînant sur le sol, abîmée par le premier tir de marteaux.

Le sourire féroce de Geno s’élargit. Le nain lança plusieurs fois son marteau en l’air et le rattrapa de la même main. De l’autre, il faisait un pied de nez aux monstres et les défiait de s’approcher de lui.

Une créature ailée plongea sur le gnome. Gary se dit que le petit personnage, dont le front était recouvert de sang qui coulait d’une blessure, n’avait aucune chance. Mais celui-ci appuya sur un levier et un parapluie métallique s’ouvrit. La bête rebondit dessus sans avoir pu le blesser.

Un nouvel assaillant s’approcha. Gary vit le gnome se saisir d’une autre manette, sans doute destinée à faire jaillir un second écran de protection. Un bruit se fit entendre, mais rien ne se produisit ! Le visage ensanglanté du gnome blêmit devant la menace qui se rapprochait.

Instinctivement, Gary projeta sa lance. L’arme cueillit le monstre en vol et l’emporta très loin du quadricycle qui fonçait à toute allure.

La monture de Gary déboula à côté du petit bonhomme moins d’une seconde plus tard, lui laissant juste le temps de voir les signes de victoire que lui adressait ce dernier. De retour sur la route, le destrier chargea. Le jeune homme se baissa autant qu’il le put afin de retirer la lance plantée dans le cadavre de l’animal qui gisait sur le sommet d’un promontoire. Il touchait presque l’arme du bout des doigts.

Mais il se pencha trop bas.

Le monde se transforma en un brouillard tourbillonnant pendant les terribles secondes qui suivirent. Quand Gary s’arrêta enfin de tomber, il se retrouva assis contre la butte. Entendant hennir son cheval, il essaya instinctivement de se lever. Dans la confusion, il oublia presque qu’il y avait d’autres monstres autour de lui.

Gary avait pratiquement réussi à se redresser quand le sol trembla et l’engouffra.

 

Les muscles de Geno se contractèrent convulsivement. Le nain bondit soudain en avant sur le chauve-singe qui marchait. Ils s’étreignirent et roulèrent sur le sol, chacun mordant l’autre au cou. La mâchoire de Geno n’était pas aussi puissante que celle de la bête mais son cou était aussi dur que du granit et il ne craignait pas grand-chose.

Regardant par-dessus l’épaule de son adversaire, Geno vit son compagnon qui arrivait.

Il attendit que la créature, qui ne se doutait de rien, se jette sur lui, et leva la main qui tenait un marteau.

Le monstre vacilla et tomba, assommé mais encore vivant. Le nain se servit de son bras libre pour abattre son arme une seconde fois sur la bête.

Tous trois roulèrent sur le sol, s’agitant frénétiquement.

Les créatures mordaient et griffaient tandis que Geno frappait et donnait des coups de tête.

Geno agrippa une touffe de poils qui se trouvait sur la tête de l’un de ses ennemis et tira vers lui de toutes ses forces.

Puis il réussit à s’emparer de la tête du monstre et à la plaquer contre le sol. Avec un grondement féroce, il s’appuya de toutes ses forces sur la créature. Celle-ci poussa un hurlement terrible quand sa nuque se brisa.

Geno n’avait maintenant plus qu’un seul opposant, dont la mâchoire s’était refermée autour de son coude ensanglanté. Le nain grogna et banda ses muscles. Son bras droit, son bras de forgeron lanceur de marteaux, se gonfla et força la mâchoire à s’ouvrir plus grand.

Les yeux du chauve-singe s’écarquillèrent sous l’effet conjugué de la surprise et de la douleur.

— Ça fait mal ? demanda Geno d’un ton railleur.

Le nain regarda la créature.

— Allons, ce n’est qu’une impression ! Maintenant ça va vraiment faire mal ! promit-il.

Le bras libre de Geno s’abattit sur la bête et ses doigts s’enfoncèrent dans les yeux de son ennemi qui lâcha son bras. Geno en profita pour frapper en plein visage la créature, qui parut rebondir sur ses pieds mais resta debout, sonnée, sans défense. Le nain s’acharnait et frappait de plus belle, mais en vain. Puis Geno envoya un coup de boule sur le chauve-singe, lui écrasant le nez.

L’autre n’eut pas le temps de toucher terre en tombant car la solide poigne du nain le retenait.

Geno regarda son bras ensanglanté et se demanda si sa blessure allait amoindrir ses capacités de forgeron.

— Tu n’aurais jamais dû faire ça, expliqua-t-il au monstre inconscient avant de lui tordre le cou.

En l’espace de quelques secondes, il ne restait plus que deux attaquants sur cinq.

Kelsey laissa tomber son arc et sortit son épée. Il éperonna sa monture pour mieux affronter l’attaque suivante.

Les monstres ailés foncèrent sur lui et l’entourèrent.

Kelsey dévia au dernier moment, essayant de placer ses deux adversaires à sa droite. Mais ceux-ci se montrèrent aussi rapides. L’elfe leva son épée et se prépara à frapper. L’une des bêtes, effrayée, ouvrit ses ailes pour s’envoler et retomba. L’arme de Kelsey l’atteignit au flanc.

Instinctivement, Kelsey devina que celle qui se trouvait à sa gauche plongeait vers lui. Aussi continua-t-il sur sa droite, se penchant complètement sur son cheval. Les griffes ne rencontrèrent que le vide.

Kelsey ne tomba pas de sa selle, contrairement à Gary. Les Tylwyth Teg avaient la réputation d’être les meilleurs cavaliers qui soient à Faerie et Kelsey en était digne. Il roula sous le ventre de sa monture, juste entre les sabots qui martelaient dangereusement le sol, se redressa de l’autre côté, tira sur la bride et retint son cheval. Il avait gagné la première manche mais les chauves-singes revenaient en force pour la revanche.

Kelsey éperonna son étalon et le lança à l’assaut, trop heureux de s’exécuter. Les bêtes essayèrent à nouveau de l’encercler. Cette fois-ci, il fonça dans le tas. Son épée tournoyait et frappait de droite et de gauche à une telle vitesse qu’il ne reçut qu’une égratignure sur l’avant-bras.

L’elfe était parfaitement préparé. Son esprit rusé de guerrier fonctionnait à toute allure tandis qu’il préparait sa monture pour le troisième assaut. Il virevolta avant que les monstres n’aient eu le temps de le faire.

Kelsey se dirigea sur l’ennemi. Il passa une jambe par-dessus le dos de son destrier, dont il utilisa le corps comme un bouclier. Une fois de plus, il anticipa parfaitement les réactions des créatures ailées. Celle qui se trouvait à sa gauche fit un large détour, n’ayant nulle envie d’affronter cette tornade. Pendant ce temps, celle qui était à sa droite visa le cheval.

Kelsey reprit une position normale sur le dos de sa monture et se fendit brusquement. Quand l’épée s’enfonça dans la poitrine de la créature, elle parut soudain beaucoup plus lourde mais Kelsey réussit néanmoins à la tenir, traînant le monstre dans son sillage. L’elfe entendit un hurlement juste derrière lui. Il sut que son autre adversaire se rapprochait. Penché sur son cheval, son épée enfoncée dans un cadavre, il se trouvait dans une position délicate.

Kelsey n’avait pas le choix. Il souleva la créature morte devant lui. Celle-ci glissa le long de la lame, juste sur le chemin de son compagnon qui chargeait. Ce dernier dut se dégager du corps et perdit l’équilibre dans la manœuvre. Le temps qu’il se ressaisisse, l’elfe était à nouveau prêt à se battre. Il fit faire demi-tour à son cheval et se prépara pour un nouvel assaut. L’ennemi, qui n’avait aucune envie d’affronter seul Kelsey, tenta de s’envoler dans un effort désespéré pour se mettre hors d’atteinte.

L’épée de l’elfe fendit son aile et son vol se transforma en un drôle de battement. Il vacilla ainsi un moment dans les airs, finit par se poser sur le sol et se mit à courir. Mais le monstre ne pouvait rivaliser avec l’extrême rapidité du destrier de Kelsey. Le cheval le fit tomber et les os du monstre craquèrent sous les sabots de la monture.

Mais l’elfe n’eut pas le temps de l’achever. Il regarda derrière lui. Le cheval de Gary trottait, dépourvu de cavalier. L’elfe remarqua le gnome sur son drôle d’engin qui roulait aussi vite qu’il le pouvait pour échapper à une douzaine de chauves-singes.

L’arc de Kelsey se trouvait sur le sol, à plusieurs pas de lui.

 

Gary avait sauvé la vie de Gerbil, mais ce dernier comprit que son répit serait de courte durée. Un groupe de monstres le poursuivait toujours. Ceux qui avaient dépassé Gary Leger arrivaient maintenant à la rescousse.

— Nom d’un gnome ! cria Gerbil.

Il pédalait de toutes ses forces. Sa main manœuvra le levier qui libérait les parapluies protecteurs.

— Ça ne va pas être beau à voir, murmura Mickey McMickey qui regardait la scène de loin.

Les bêtes hurlèrent. Gerbil cria. Au tout dernier moment, juste avant la collision, le gnome attrapa le volant et le tourna dans tous les sens. Son engin se mit à tournoyer et ses roues envoyèrent un nuage de poussière dans les airs.

Gerbil actionna une autre manette quand les deux groupes se rencontrèrent. Cette manœuvre abaissa son siège entre les quatre roues de son engin.

Les créatures s’écrasèrent contre le quadricyle et rentrèrent en collision avec le pauvre Gerbil. Le groupe resta un moment immobile puis le drôle de vélo roula lentement hors du tas enchevêtré. Le gnome se retrouvait sans défense, à la merci des attaquants qui venaient de reprendre leurs esprits.

Soudain, des filets volèrent au-dessus de la route et tombèrent sur la meute. Les créatures se mirent à hurler. Elles se seraient sans doute entre-tuées si l’illusion créée par Mickey, dont les pouvoirs n’étaient plus aussi puissants, n’avait rapidement disparu.

Mais les flèches qui fendirent l’air étaient tout à fait réelles, de même que les marteaux qui arrivaient de l’autre côté. Le gnome était inconscient, sans défense. L’elfe se rua à son secours.

Il vibrait d’énergie guerrière. Le nain courait en riant comme un fou, ses petites jambes roulant sous lui, ses bras lançant ses redoutables projectiles.

Le maillet de Geno et le trait de Kelsey atteignirent le chef du groupe au même moment.

Les monstres encore valides s’envolèrent. Sept créatures sur les neuf parvinrent à s’échapper. Les deux autres tombèrent sous les flèches de Kelsey. Les trois survivants qui étaient sur le sol joignirent leurs forces afin de se défendre contre l’offensive du nain. Ils furent sommairement enterrés là où ils se trouvaient.
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Braemar

Un HOMME IMMENSE À LA BARBE ROUSSE DESCENDAIT tranquillement le chemin montagneux, une grande épée reposant sur son épaule. Au-dessous de lui, nichée sous un voile de brume dans un vallon à l’écart de tout, reposait la paisible ville de Gondabuggan.

La main de Robert agrippa la poignée de son arme. Il détestait être confiné dans son apparence humaine. Il avait envie de voler dans les airs, d’éprouver ce sentiment de liberté et de puissance propre au dragon qu’il était.

Il avait traversé plusieurs siècles. Il était aussi avisé que fort, et devinait que les gnomes avaient dû répandre la nouvelle de son arrivée. Les humains et les nains des montagnes devaient se préparer à l’affronter. Savoir Ceridwen, sa pire ennemie, recluse dans son île le rendait euphorique mais il ne devait pas pour autant oublier d’être prudent.

S’il devait gouverner le pays, il irait de village en village. Gondabuggan avait la malchance d’être le plus proche du repaire du dragon.

Même sous sa forme humaine, Robert conservait les sens aiguisés du dragon. Il sentit les sentinelles, ainsi qu’une odeur différente à laquelle il ne s’attendait pas, bien avant que ceux-ci ne puissent le déceler.

Il se déplaça vers un monticule rocailleux, à plusieurs pas des gnomes, et tendit l’oreille.

— L’armée de Kinnemore approche, dit une voix de nain.

— C’est incroyable ! Absolument incroyable ! répondit un gnome.

— Bien sûr, le roi est impliqué dans cette affaire ! L’armure et la lance de Donigarten ont été dérobées par l’elfe qui a battu Robert, avec l’aide de Geno Frappe-Devant et par le héros de Bretaigne. Kinnemore est nerveux et le pays est plongé dans le chaos, reprit le nain.

— Incroyable ! Quand je pense que Gerbil a volé à travers les montagnes ! C’est vraiment extraordinaire ! répéta le gnome.

— Oh ! Il va rentrer dans le livre des records ! repartit un autre gnome en frappant joyeusement dans ses mains.

Le nain exaspéré ronchonna.

— La panoplie de Donigarten et l’armée du roi sont plus importantes ! tenta-t-il de leur expliquer.

— Je suis tout à fait d’accord ! Dites-moi ce que vous savez à ce sujet ! fit une grosse voix.

Un homme musclé, de haute taille et à la barbe rousse, fit son apparition.

Une heure plus tard, Robert était à nouveau un dragon. Il volait tranquillement au-dessus des pics rocheux de Dvergamal. Il digérait son repas composé d’un nain et de deux gnomes. Les nains avaient toujours été indigestes ! Les nouvelles qu’il venait d’apprendre avaient sauvé momentanément Gondabuggan. Il n’était pas seulement question de la liberté retrouvée de Robert et de la réclusion de Ceridwen.

Comme tout le monde, Robert savait que Kinnemore était un jouet entre les mains de la sorcière. Dirigé par celle-ci, le roi lui causerait certainement des problèmes. Et puis, il y avait aussi ces héros qui resurgissaient pour la première fois depuis des siècles, depuis l’époque lointaine de Cédric Donigarten. Et les dragons, dont le pouvoir résidait en grande partie dans l’intimidation, n’aimaient pas les héros.

Gondabuggan allait devoir attendre.

 

Gerbil ouvrit des yeux troubles et découvrit les traits finement ciselés d’un elfe aux yeux et à la chevelure mordorés qui le regardait. Un lutin assis sur la roue avant du quadricycle tirait sur sa pipe en disant « mmmm » tout en le dévisageant.

Il se redressa aussitôt sur son siège et prit son air le plus affable.

— Gerbil Hamsmacker de Gondabuggan à votre service. J’espère qu’aucun de vous n’a été blessé, déclara-t-il très poliment.

Gerbil pensait vraiment ce qu’il disait en s’adressant à ce petit groupe qui l’avait sauvé d’un sort terrible.

— Le damoiseau, là-bas, a juste quelques bosses, c’est tout, répondit Mickey en désignant Gary qui était agenouillé sur la route pendant que Geno et Pwyll essayaient d’extraire une grande dent de la plaque métallique de son armure.

— L’armure ! Oh, je dois dire que j’ai vraiment cru que Sir Cédric lui-même venait à mon secours ! Je savais bien que c’était impossible. Les humains ne vivent pas aussi longtemps et Cédric… murmura Gerbil.

Ses yeux bleus brillaient de tout leur éclat et il hochait la tête comme s’il venait de comprendre.

— Gary porte aussi très bien le harnois, remarqua Mickey.

— Oui, oui. Nous avons entendu dire que l’équipement de Cédric avait disparu… enfin, qu’il avait été volé, dit Gerbil.

— En quoi cela concerne-t-il ceux de Gondabuggan ? demanda gravement Kelsey.

— En rien et en tout à la fois. Vous voyez, Robert le Rustre a été celui qui a reforgé la lance, répondit Gerbil.

Kelsey et Mickey échangèrent un regard d’incompréhension car ils ne voyaient pas le rapport.

— Eh bien, ceci peut nous aider à comprendre pourquoi Robert a pris son envol. Ces deux événements sont trop étroitement liés… poursuivit Gerbil.

— Que sais-tu du dragon ? l’interrompit Kelsey.

Comme tout le monde à Faerie, l’elfe savait qu’un gnome pouvait divaguer pendant des heures si la discussion n’était pas menée sérieusement. D’après ce que Gerbil venait de dire, Kelsey n’était pas du tout sûr d’avoir du temps à perdre.

— Ce que je sais ? Eh bien, ça dépend du sujet. Prenez les explosifs, par exemple, babillait Gerbil.

— À propos du dragon, précisa Kelsey.

— Il survolait Gondabuggan il y a environ cinquante et une heures, dit Gerbil, en comptant sur ses doigts.

— Hum ! « Survolait » Gondabuggan ? A-t-il attaqué la cité ? demanda Mickey.

— Avec les griffes et le feu ! Évidemment, c’est ce que l’on attend d’un dragon, à moins qu’il ne s’agisse de l’espèce du lac. En ce cas, le mode d’attaque… répondit Gerbil.

— En es-tu certain ?

— Oui. Du moins si le Traité est exact !

— Ne s’agit point des griffons des lacs mais de Robert ! Il a survolé ta ville il y a une cinquantaine d’heures ? rétorqua le lutin.

— Je l’ai vu de mes propres yeux.

Le gnome salua d’un mouvement de tête l’arrivée des trois autres compagnons.

— Il est venu déverser son feu destructeur. Nous l’avons tenu à l’écart mais je jurerais que Robert n’en a pas encore fini avec Gondabuggan ! Quel malheur pour les miens ! poursuivit le gnome.

Son excitation semblait croître en fonction du nombre de ses auditeurs.

Ceux-ci se mirent à chuchoter. Les remarques de Pwyll étaient empreintes de mélancolie mais Kelsey durcit son regard. Quelque chose clochait dans le récit de Gerbil.

— Tu te trouvais à Gondabuggan lors de l’attaque de Robert, il y a deux jours ? demanda l’elfe.

Dès que Kelsey eut posé sa question, Mickey devint silencieux, comprenant les doutes émis par l’elfe.

Gerbil compta à nouveau rapidement sur ses doigts.

— C’est cela, répliqua-t-il avec assurance.

— Tu en as fait, du chemin en cinquante et une heures, mon bon gnome, même si le temps était beau et que ton…

Kelsey s’interrompit en regardant le drôle d’engin.

— Quadricycle, dit Gerbil.

— … que ton quadricycle est rapide. La Passe du Gnome est à plusieurs jours de Drochit qui se trouve encore à une journée de là, poursuivit Kelsey.

— Oh, mais je n’aurais pas pu franchir les montagnes avec le quadricycle ! Il y a trop de rochers et les sentiers sont trop étroits ! Oh non, je n’ai pas marché, j’ai volé ! expliqua Gerbil.

— Sur le dos du griffon, je suppose ? demanda Mickey d’un ton sarcastique.

— Sur le Messager de la Montagne. C’est un long tube qui… répondit Gerbil sans paraître remarquer l’ironie du ton.

— On connaît ton M&M ! l’interrompit Mickey. Alors, tu es monté dans l’une de ces sphères, hum ? Tu as été propulsé à travers les montagnes ? dit Mickey.

— J’ai atterri dans un champ au nord de Drochit. Évidemment, si je m’étais écrasé, j’aurais eu mon nom sur le MARBRE, répondit Gerbil avec un sourire teinté d’un léger soupir.

— Le marbre ?

— Oui, le Monument Aux Regrettés Bâtisseurs de la Recherche et de l’Érudition ! Enfin, avec le dragon en liberté, il vaut mieux que je sois vivant.

Gary, qui n’y comprenait rien, en eut assez de ce bavardage incessant.

— Mais de quoi parlez-vous ? demanda-t-il.

— C’est une sorte de grand canon, répondit Mickey avant que le gnome ne se lance dans une interminable explication.

Mickey connaissait mieux que les autres le monde de Gary car il y avait souvent enlevé des humains. Le lutin savait expliquer le M&M en termes que Gary était susceptible de comprendre.

— Tu veux dire qu’il est monté dans une boule creuse et qu’il a été envoyé à travers les montagnes ? C’est ça que vous voulez me faire croire ? demanda Gary qui n’en revenait pas.

— Quelque chose comme ça, oui, répondit Mickey.

Le lutin se tourna vers le gnome, désireux d’en savoir plus sur Robert, mais Gary n’était pas satisfait par cette réponse.

— Quelle distance ? demanda-t-il.

— Elle n’a jamais vraiment été mesurée. Mes calculs donnent une approximation d’environ douze lieues, à peu près, dit Gerbil, trop heureux de se lancer dans de nouvelles explications.

Gary réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. L’idée de lancer une balle avec à l’intérieur un gnome vivant lui paraissait complètement ridicule. Il reprit le fil de la conversation au moment où Gerbil décrivait l’attaque de Robert sur Gondabuggan et racontait comment les gnomes avaient construit un mur d’eau et des parapluies métalliques pour repousser le dragon.

— Impossible ! affirma Gary dès que le gnome s’arrêta pour reprendre son souffle.

— Pas vraiment. Ce sont des plaques déployées, comme ceci, continua Gerbil.

Le gnome se saisit de la poignée de la petite version d’un parapluie similaire sur le quadricycle.

— Je ne parle pas de ça. Il est impossible de lancer une boule aussi loin, expliqua Gary.

— Comment ça, impossible ? s’écria Gerbil en levant les mains en l’air, profondément choqué.

— Ne faut jamais dire « impossible » à des gnomes, mon garçon, ça les met dans tous leurs états, chuchota Mickey à Gary.

Effectivement, Gerbil Hamsmacker était hors de lui. Si Gary Leger avait insulté le gnome de tous les noms possibles, il n’aurait pas perturbé davantage le fier inventeur du M&M. Gerbil se mit à balbutier une suite de mots incompréhensibles en agitant fébrilement les mains. Il se lança dans d’interminables calculs et envoya une bordée de jurons à l’intention des humains stupides et bornés.

— Je n’arrive tout simplement pas à croire qu’on puisse envoyer un projectile aussi loin. À quelle hauteur se trouvait le canon ? La balle devrait aller à une vitesse de… dit Gary.

Le jeune homme voulait leur expliquer que la vitesse et l’impact tueraient probablement les passagers.

— Environ cent lieues-heure. Un peu plus vite et vous touchez le pic de la Passe de l’Ogre, intervint fièrement Gerbil en jetant un regard de côté en direction de Mickey.

Geno tira sur la tunique de Kelsey.

— J’en ai vu une fois heurter le promontoire. Il faisait nuit et il y a eu des étincelles, dit-il.

Kelsey hocha la tête, ne mettant pas en doute l’exactitude de cette histoire. Mais Gary n’était toujours pas convaincu. C’était trop extraordinaire, même ici, au pays de l’impossible. Il ne croyait pas un mot de ce qui venait d’être dit.

— Mais l’atterrissage, commença-t-il à protester, à peine capable de trouver les paroles susceptibles d’exprimer correctement les idées qui tourbillonnaient dans sa tête.

— La cible visait la pente ascendante d’un champ. Le truc, voyez-vous, c’est de faire en sorte que les valves lâchent le montant exact de solution terrestre au moment précis où il faut ralentir le vol et amortir l’atterrissage, poursuivit Gerbil.

— La solution terrestre ? demanda Gary.

— Une potion volante, expliqua rapidement Mickey.

— Je n’arrive pas y croire !

— Tu ne croyais pas non plus aux lutins, tu te souviens ? remarqua Mickey.

Gary renonça à répondre et se retourna vers Gerbil, désireux de lui poser d’autres questions.

— L’aura réponse à tout. Après tout, c’est un gnome, dit Mickey avant que Gary n’ait le temps de commencer.

Le regard décidé de Gary devint soudain résigné.

— Tu peux me donner les données précises ? demanda-t-il au gnome.

— Absolument ! s’écria fièrement Gerbil, dont le visage s’éclaira comme seul peut le faire un gnome qui vient d’être félicité pour une invention.

Gary abandonna le sujet. Il se contenta de s’asseoir et d’écouter la fin de l’histoire du petit inventeur. Celui-ci se redressa sur son siège et regarda autour de lui comme s’il n’était pas sûr de l’endroit où il se trouvait ni de celui d’où il venait.

— Qui sont ces horribles créatures ? demanda-t-il.

— Je pense qu’il s’agit de monstres créés par une sorcière, répondit Mickey en regardant Kelsey d’un air grave.

Fallait-il voir là la main diabolique de Ceridwen ?

Les deux amis ne devinaient que trop bien la réponse.

— Je ne crois pas que cette rencontre soit l’effet du hasard. Tu affronteras sans doute de nouvelles difficultés sur la route de Dilnamarra, ajouta Kelsey en s’adressant à Gerbil.

— Je ne sais plus si je dois me rendre là-bas, encore que j’aimerais bien dire un mot à ce gros imbécile de Baron Pwyll, pour voir ce qu’il sait du vol, répondit Gerbil.

Le gnome regarda ensuite Gary, qui était de toute évidence en possession des objets volés, et se racla la gorge.

— Eh bien, vas-y, parle ! Le « gros imbécile » t’écoute ! proposa Mickey avec un sourire malicieux.

— À votre service, dit Pwyll d’un ton sec.

Gerbil toussa de nouveau. Mais Pwyll n’était pas vexé. Quant à Kelsey, il avait déjà décidé d’aller à Gondabuggan. Gerbil leur serait d’une aide précieuse. Les lutins et – ce qui était exceptionnel – les nains s’entendaient bien avec les gnomes. Même Geno avait l’air sincèrement content quand il serra la petite main de l’inventeur.

Ils finirent par convenir que Gerbil devait rester avec eux. Désormais, ils allaient faire route vers l’est. Le gnome étudia longuement leur proposition. Il regardait alternativement à l’ouest et à l’est comme s’il hésitait sur la démarche à suivre. Mais quand Mickey lui rappela l’attaque aérienne, il approuva et tourna son quadricycle.

En fin d’après-midi, le groupe arriva sur une corniche au-dessus de Braemar, un petit village de maisons de brique. Il n’y avait pas de donjon comme à Dilnamarra mais juste un grand bâtiment de deux étages entouré d’un groupe de maisonnettes. On y trouvait un forgeron, différents artisans, un marchand et aussi l’infâme taverne Le Lutin Ronfleur, où Geno avait été capturé par les hommes de Pwyll. Des petites habitations en pierre aux toits couverts de chaume parsemaient les champs verdoyants qui s’étendaient de l’autre côté du bourg.

— Nous allons provoquer un véritable remue-ménage si nous pénétrons ainsi dans le village. Surtout si les hommes de Geldion sont là, dit Mickey.

Kelsey regarda autour de lui. Il était tout à fait d’accord avec le lutin. Il était difficile de deviner quelle allait être la réaction des habitants de Braemar à l’annonce des mauvaises nouvelles. Badenoch, le village le plus important, était dirigé par l’un des rares barons indépendants de Faerie. Celui-ci avait plus d’une fois soutenu Pwyll contre les émissaires de Connacht. Mais un petit groupe comme celui des compagnons allait inévitablement attirer l’attention. Geno pouvait y entrer en toute sécurité car les nains n’étaient pas rares à Braemar. Même s’il courait le risque d’être reconnu, il pourrait toujours prétendre qu’il avait réussi à échapper aux soldats de Pwyll. Gerbil s’était déjà rendu à la ville jumelle de Drochit, à une dizaine de lieues au nord. Les gnomes aussi allaient souvent à Braemar. La vue d’un Tylwyth Teg était plus rare dans cette région relativement éloignée de Tir na n’Og, surtout depuis le début du règne du roi Kinnemore, mais Kelsey aussi pourrait sans doute pénétrer dans Braemar sans trop de difficultés.

Les deux humains seraient reçus à bras ouverts dans cette ville accueillante. Si Pwyll était reconnu, la nouvelle se répandrait vite dans le pays. Mais, plus que tout, l’armure légendaire attirerait la foule autour de Gary. En ces temps difficiles, même les plus riches chevaliers ne possédaient pas une panoplie susceptible de rivaliser avec celle de Cédric Donigarten. Selon Gerbil, la nouvelle du vol était parvenue jusque-là. Tout le monde devait savoir que le roi Kinnemore voulait récupérer son bien. Qui pouvait savoir quels proches du trône ou quels chasseurs de prime pouvaient se trouver là, prêts à saisir cette occasion d’entrer dans les bonnes grâces du roi et d’accéder à ses richesses ?

Mais de tous, c’est Mickey qui aurait le plus de difficultés à rentrer dans Braemar, qui était essentiellement un village d’humains. N’importe quel homme donnerait la chasse à un lutin, alléché par le fameux trésor. Mickey s’aventurait rarement dans une ville et toujours sous un déguisement. Mais Kelsey avait l’impression que les illusions du lutin n’étaient pas aussi puissantes que par le passé.

— Je ne pense pas que Geldion soit venu aussi loin. Et j’aimerais en savoir plus sur les agissements de Robert. Peut-être le dragon a-t-il été vu de ce côté de la montagne ? Si ce n’est pas le cas, nous aurons besoin de ravitaillement pour traverser Dvergamal sans encombre, finit par dire Kelsey.

Mickey hocha la tête mais cela ne voulait pas dire qu’il approuvait le plan de l’elfe. Kelsey voulait donner la chasse au dragon. Mickey désirait seulement s’introduire au Pouce du Géant, le château de Robert, afin de récupérer son précieux trésor.

— Hum, faudrait envoyer le nain et le gnome, par exemple, et aussi Gary, mais point le harnois ni le javelot seront inutiles dans une cité aussi paisible, proposa Mickey après avoir mentalement éliminé la présence de Pwyll.

Les trois compagnons pénétrèrent en ville et rencontrèrent peu de regards curieux. Geno ouvrait la marche, Gerbil et Gary suivaient juste derrière. Il y avait pas mal de monde et plusieurs personnes abordèrent les étrangers en leur demandant « Avez-vous entendu parler du dragon ? ou « Mon bon gnome, dis-nous donc comment Gondabuggan s’en est sorti ? ».

Gary aurait aimé s’arrêter et poser des questions. Après tout, ils étaient là pour glaner des informations. Mais Geno refusa avec rudesse de sympathiser et entraîna les autres vers le grand bâtiment central. Gary ne dit rien car il croyait que le nain était à la recherche de Lord Badenoch, le chef de Braemar. Mais Geno pénétra dans une longue construction basse. Gary ne parvint pas à lire les runes de l’enseigne qui se trouvait à l’extérieur de la porte mais le tableau qui l’accompagnait, représentant un petit farfadet endormi au milieu d’un buisson de trèfles blancs, le conforta dans l’idée qu’il s’agissait de la taverne du Lutin Ronfleur.

L’endroit était bondé, rempli d’animation. Les villageois, qui étaient en train de souper, parlaient du dragon et de l’armure volée.

— Où nous asseyons-nous ? demanda Gary.

Quand le jeune homme regarda autour de lui, il vit qu’il parlait tout seul. Gerbil s’était éloigné et bavardait avec le tenancier. Geno se frayait un chemin à travers la foule vers une table où trois nains étaient installés. Gary faillit le suivre puis se rappela ce qu’il avait appris des mauvaises manières des nains. Ils l’éloigneraient sans aucun doute brutalement s’il interrompait leur conversation. Aussi préféra-t-il se trouver une place.

Il se dirigea vers le mur le plus éloigné, au-delà du comptoir, vers une table de quatre personnes qui n’avait pas encore été débarrassée des couverts sales des précédents occupants. Gary regarda autour de lui mais personne ne s’interposa pour contester son choix. Il s’installa sur une chaise, le dos tourné vers le mur de manière défensive et jeta un coup d’œil sur les environs, désireux de ne pas perdre de vue ses amis dans la foule.

Geno était toujours avec ses congénères. Gary se demanda si le nain en avait fini avec cette aventure. Geno était le plus réticent des compagnons. S’il avait trouvé des alliés et qu’il avait envie de rester avec eux, ni l’épée de Kelsey ni les tours de magie de Mickey ne parviendraient à le faire changer d’avis.

Gerbil était assis sur le comptoir et discutait avec le patron. Une foule de curieux s’était rassemblée autour du gnome, espérant probablement des nouvelles du dragon. Gerbil était sans aucun doute en train d’essayer de se renseigner sur ce qui s’était passé en ville.

— C’est mon père, fit une voix près de Gary.

Le jeune homme sursauta comme s’il avait été pris en flagrant délit d’espionnage. Il se redressa brusquement sur son siège, trop brusquement d’ailleurs car il faillit perdre l’équilibre et tomber par terre. Une jeune fille rousse de moins de vingt ans, au teint parfait, se tenait à côté de lui, le plateau à la main. Ses yeux brillants avaient une expression innocente et enfantine. Gary eut le sentiment quelle avait grandi dans un champ de fleurs sauvages, sous la chaude caresse du soleil.

— Désolée de vous avoir fait peur, dit-elle en posant sa main sur l’épaule de Gary pour l’aider à retrouver son équilibre.

Elle se mit ensuite à débarrasser la table.

— Je m’appelle Constance. C’est mon père qui parle à votre ami le gnome.

— Oh ! Enchanté de faire votre connaissance, Constance, répondit-il en essuyant sa main sur son pantalon et en la tendant à la jeune fille, souriant d’un air un peu embarrassé.

— Je ne vous ai jamais vu auparavant à Braemar. Vous êtes de passage ou vous venez vous mettre à l’abri du dragon ? demanda Constance.

— Que savez-vous de lui ? L’avez-vous vu près d’ici ? s’enquit Gary en essayant bien inutilement de dissimuler son inquiétude.

— Certains disent l’avoir vu, mais je pense qu’ils essaient de se rendre intéressants, répondit Constance.

Le sourire espiègle de la jeune fille fit frissonner Gary.

Constance était ravissante. Sous le vernis de l’éducation, Gary devinait en elle quelque chose d’intact qui pouvait attendrir le cœur d’un homme.

— Les seules informations sûres que nous ayons nous viennent de Drochit. Un gnome dit avoir vu Robert attaquer Gondabuggan. Aux dernières nouvelles, le gnome serait parti vers Dilnamarra afin de parler avec le gros Baron Pwyll et de découvrir ce qui s’est passé avec l’armure de Donigarten. On dit que les deux événements sont liés, poursuivit Constance.

Gary hocha la tête et fit comme s’il n’était au courant de rien.

— Enfin, tout cela est plutôt excitant. Mais qui êtes-vous ? demanda la jeune fille avec un sourire qui fit chavirer Gary.

Le jeune homme mit un moment à s’apercevoir qu’elle venait de lui poser une question.

— Gary Leger, répondit-il sans réfléchir.

— Quel drôle de nom ! remarqua Constance.

Son visage se plissa tandis qu’elle essayait de situer ce nom.

— Je viens de Bretaigne, au-delà des montagnes de Cancarron, ajouta rapidement Gary, se servant de l’explication que lui avait trouvée Mickey lors de son dernier voyage à Faerie.

— Ah, vous êtes celui qui est venu à Dilnamarra pour l’armure ! fit la jeune fille.

Gary comprit aussitôt son erreur. Il était préférable de n’être lié en aucune façon aux faits survenus à Dilnamarra, surtout avec le Prince Geldion à leurs trousses.

— Non. C’était un autre homme, un cousin, peut-être, encore que je ne l’aie jamais rencontré, répondit-il en faisant de son mieux pour avoir l’air convaincant.

L’expression dubitative de Constance lui indiqua que son mensonge était ridicule.

— Oh ! fut tout ce qu’elle trouva à dire.

— Non, je ne le connais pas, reprit Gary, regardant autour de lui, à la recherche de Geno et de Gerbil.

Le jeune homme n’avait plus qu’une envie, se faufiler hors de cet endroit.

— Que puis-je vous servir ? demanda Constance.

Son sourire était sincère et troublant tout à la fois.

Gary se mit à bafouiller lamentablement.

— Le potage de poireaux est délicieux, suggéra Constance.

— Ce sera parfait, acquiesça Gary.

Constance s’éloigna. Gary se dit qu’il allait peut-être avoir des problèmes. Aussi la saisit-il par le coude.

— Je suis désolé, dit-il quand Constance se retourna pour lui faire face.

Pourtant la jeune fille n’avait pas l’air de se formaliser.

— C’est que… je n’ai pas d’argent, expliqua rapidement Gary.

— Oh ! Vous voyagez sans un sou ? s’étonna Constance.

— Mes amis… commença-t-il à répondre.

Il n’était pas sûr de ce qu’il pouvait dire, aussi s’abstint-il de continuer.

— Allez donc les voir, et s’ils n’ont rien pour vous, j’en parlerai à mon père. Il y a un peu de travail à faire. Je ne l’ai jamais vu laisser quelqu’un partir le ventre vide !

Constance virevolta et s’en alla, semblable à un jeune poulain folâtrant dans un champ. Gary retomba sur sa chaise, complètement sous le charme.

Le sourire du jeune homme s’évanouit en voyant qu’un groupe s’intéressait apparemment à lui. Quatre hommes portant les vêtements des villageois mais dépourvus de l’habituel long poignard regardaient dans sa direction. Le mécontentement se lisait sur leurs visages mal rasés. Ils arrêtèrent Constance au moment où elle passait à côté d’eux et lui posèrent des questions sans cesser pour autant de fixer Gary de façon ostensible.

Constance repartit sans incident. Les hommes bavardèrent comme si de rien n’était. Cependant, de temps à autre, l’un d’eux regardait en direction du jeune homme.

Pendant que les minutes s’écoulaient, Gary sentit monter la tension. Il se sentait seul et déplacé dans une ville soudain peu accueillante. Le jeune homme réfléchit à ce qu’il devait faire et s’aperçut seulement alors qu’il n’avait ni l’armure ni la lance.

— Dépêche-toi, Geno, marmonna-t-il, espérant que, si on en venait aux coups, le nain et ses amis viendraient à sa rescousse.

Aussi Gary éprouva-t-il un choc quand il découvrit que Geno et les autres n’étaient plus là.

Gary soupira en se disant que le nain l’avait laissé tomber, et par là même toute leur aventure, et il se sentit encore plus vulnérable.

Les quatre convives le fixaient maintenant intensément. L’instinct de Gary lui soufflait de sortir de là et de se sauver à toutes jambes. Les hommes murmurèrent quelques paroles puis se dirigèrent vers lui.

Une main s’abattit sur son épaule. Il serait sûrement tombé par terre si le nain ne l’avait pas rattrapé et remis debout.

— Viens, dit Geno.

Gary fut bien obligé de suivre, courbé sous la poigne de fer. Le nain fonça hors de la taverne et sortit par une porte latérale que Gerbil tenait ouverte et qui donnait sur une aile de pièces privées.

— Voilà de la visite, on dirait, remarqua Mickey.

Kelsey et Pwyll vinrent s’allonger dans l’herbe aux côtés du lutin qui était installé au sommet d’un promontoire.

Mickey désigna la route mais il était clair qu’il parlait des six cavaliers qui approchaient de la ville. Certains portaient de grands arcs accrochés à leurs épaules et d’autres des épées rangées dans leurs fourreaux.

— Nous devons nous attendre à ce que les gens des environs se ruent en ville, prêts à se battre. Peut-être Lord Badenoch a-t-il lancé un appel, dit Kelsey qui essayait de trouver une explication à l’arrivée de cette troupe armée.

Mickey hocha la tête, cherchant à rester optimiste, mais le Baron n’était pas du tout convaincu.

— En ce cas, il ne peut pas attendre ce groupe-là. Regardez le meneur, murmura-t-il en désignant un homme aux larges épaules avec une longue barbe noire, et qui chevauchait un grand étalon rouan.

L’inquiétant personnage ne portait pas d’arc mais un immense glaive attaché en travers de son dos, son pommeau se dressant haut derrière lui, plus haut que sa tête.

— Tu le connais ? demanda Mickey.

— C’est Bras Rouge. On l’appelle comme ça à cause d’une blessure qu’il a reçue au cours d’un duel, et qui aurait pu tuer quelqu’un de moins puissant. D’après ce que j’ai entendu dire, c’est l’un des laquais de Geldion. Non, ceux-là ne peuvent pas être venus à l’appel de Badenoch, expliqua Pwyll.

Mickey et Kelsey échangèrent des regards inquiets. Instinctivement, ils retournèrent tous les deux vers l’armure vide cachée dans les buissons derrière eux.
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Une balade nocturne

— RÉVEILLE-TOI !

Le chuchotement était accompagné de tapes répétées sur l’épaule de Gary. Le jeune homme était au beau milieu d’un rêve merveilleux dans lequel il se promenait dans les bois de Tir na n’Og en compagnie de Diane. Il avait amené certains de ses amis à Faerie et ceux-ci avaient découvert un autre aspect de Gary Leger, son côté héroïque.

— Allons, debout !

Cette fois-ci, l’appel fut accompagné d’une pichenette sur la joue. Gary ouvrit les yeux. Gerbil se tenait devant lui. Le gnome avait l’air anxieux mais Gary n’arrivait pas à comprendre ce qui n’allait pas. La pièce était tranquille. La nuit, qu’il apercevait par la fenêtre ouverte, était sombre, sans lune et paisible.

Gary s’étira. Geno avait accaparé l’unique lit de la pièce. Gary s’était endormi assis sur le sol, le dos appuyé au mur. Son bâillement résonna douloureusement aux oreilles sensibles de Gerbil. Le gnome plaqua sa main sur la bouche ouverte du jeune homme.

Gary le repoussa.

— Que se passe-t-il ? chuchota-t-il.

Gerbil regarda nerveusement en direction de la porte.

— Il se pourrait bien que nous ayons été découverts, répondit-il.

Gary se redressa et se frotta les yeux. Gerbil grimpa sur une chaise et alluma la bougie qui se trouvait sur le petit bureau de la chambre. Gary vit alors que Geno n’était plus là.

Ils entendirent du bruit dans l’entrée, suivi de plusieurs coups. Ils échangèrent un regard intrigué. Gerbil sauta de la chaise et se dirigea vers le couloir. Il se retourna vers Gary, hésitant, puis, d’un bond, s’accrocha au bouton de la porte.

Le battant s’ouvrit alors à toute volée. Le pauvre Gerbil décolla du sol et resta suspendu à la poignée, les pieds pendant dans le vide.

— La fenêtre ! cria Geno qui se précipita dans la pièce.

Il se retourna et lança un marteau. Gary tressaillit en entendant l’arme toucher le genou de l’homme qui poursuivait le nain. La victime hurla.

— La fenêtre ! répéta Geno.

Le nain saisit la main libre de Gerbil et le décrocha. L’autre main de Gerbil s’empara aussitôt d’une fiole qu’il portait à sa ceinture. Il la porta à sa bouche, arracha le bouchon et en répandit le contenu sur lui.

— Lance-moi ! dit-il au nain.

D’un seul bras, Geno souleva le gnome au-dessus de sa tête et le projeta à travers la pièce.

Gary contempla, sidéré, le vol du gnome. Après un départ rapide, Gerbil perdit bientôt de la vitesse et donna l’impression qu’il allait s’écraser sur le sol. Il continua malgré tout à flotter, réalisa plusieurs sauts périlleux et plongea à travers la fenêtre sans même en effleurer l’encadrement.

Geno se retourna vers le seuil afin d’affronter ses quatre adversaires, les hommes que Gary avait vus plus tôt à la taverne.

— Tour ! hurla Geno à l’intention de Gary.

Le jeune homme regarda dans cette direction puis jeta un coup d’œil curieux vers Geno, surpris par sa générosité inhabituelle. Le nain n’avait pas la moindre obligation envers Gary. Il n’était pas obligé de protéger le jeune homme ou de l’accompagner dans son voyage. Et pourtant il était là, en train de se battre et de l’aider à se sauver pendant qu’il retenait l’ennemi.

Gary comprit alors l’importance vitale de toute cette affaire. Le retour du dragon plongeait Faerie dans une situation désespérée. Le jeune homme décida qu’il n’abandonnerait pas le nain. Pour la première fois de sa vie. Gary eut le sentiment d’appartenir à quelque chose qui le dépassait, quelque chose qui était plus important que sa propre vie. Il resterait aux côtés de Geno. Il se battrait à mains nues s’il le fallait.

— Attendre… la fenêtre.

L’appel silencieux résonna dans l’esprit du jeune homme qui reconnut aussitôt la voix. Il aurait été bien incapable de dire comment cela était possible, mais la lance de Cédric Donigarten était appuyée contre les rosiers, sous la fenêtre, attendant qu’il vienne la chercher.

Avec son lourd marteau, Geno ouvrit une voie devant lui mais ne parvint pas à atteindre les hommes qui s’étaient déployés. Les dagues volèrent. Le nain esquissa un revers de la main, forçant ses ennemis à reculer.

Mais cette fois-ci le marteau échappa à sa poigne et heurta un des assaillants en pleine poitrine avec une force qui lui coupa le souffle. L’homme trébucha en arrière, s’affala contre la porte et glissa sur le sol, complètement sonné.

Pour éviter l’arme, l’un de ses comparses se jeta en avant. Geno tira un maillet de sa ceinture et l’abattit sur les doigts de l’homme.

La dague, tachée du sang du nain, tomba par terre. Geno n’avait qu’une égratignure. Quand l’autre s’effondra, Geno découvrit que le quatrième l’attendait de pied ferme, un couteau dans chaque main, prêt à attaquer.

Geno voulut charger mais l’homme qui se trouvait à côté de lui le frappa. Le nain bloqua l’une des dagues mais l’autre se planta dans sa cuisse. Il jeta un regard meurtrier à son adversaire et vit que celui-ci avait encore deux poignards.

Geno se pencha, brandit son marteau et réussit à échapper aux coups meurtriers. Il était malgré tout à la merci du brigand, rejoint par l’homme qui s’était relevé près de la porte et son compagnon aux doigts brisés.

Soudain, l’immense pointe noire d’une lance gigantesque fendit l’air, forçant les trois assaillants à reculer. Gary apparut, le visage sombre et déterminé. Il fit virevolter son arme autour de lui et de Geno.

— La fenêtre ! cria-t-il au nain.

Un cinquième homme bondit dans la pièce à ce moment-là. Afin de ne pas l’éventrer, Gary essaya de retenir le javelot. Mais le jeune homme ne devait pas avoir de scrupules !

L’ennemi lui jeta un regard plaintif et tomba à genoux sur le sol, une flèche d’elfe fichée dans le dos.

Geno lui donna une tape sur la hanche puis fonça à travers la pièce en poussant un hurlement sauvage avant de sauter par la fenêtre.

Gary entendit le cri de Pwyll à l’extérieur. Le projectile du nain avait dû manquer le Baron de peu.

— Attention !

L’avertissement parvint juste à temps et permit à Gary de brandir la pointe de son arme vers le haut et d’écarter ainsi la dague qui volait vers lui. Instinctivement, Gary inversa le mouvement, protégeant son flanc exposé. Le jeune homme grimaça de colère en voyant la lance s’enfoncer profondément dans son ennemi. Celui-ci hurla de douleur et s’écroula. Gary cria pour ne plus l’entendre.

— Non !

Gary rugit en remarquant l’agresseur que Kelsey avait abattu. Il gisait maintenant complètement immobile, mort. La dénégation de Gary était désormais vaine, inutile. Le jeune homme se livra alors à un accès de rage pure.

Gary maniait désormais la lance avec une fureur redoublée.

Il stoppa une attaque en virevoltant sur le côté, donna un coup, forçant l’homme qui se trouvait le plus près de lui à sauter pour éviter la pointe mortelle. Puis il fit demi-tour et courut vers la fenêtre. En dépit de sa répulsion, il ne put s’empêcher de sourire en évoquant une scène des vieux films d’Errol Flynn. Gary avait l’intention de se servir de la lance comme d’une perche, prêt à fanfaronner devant ses amis.

Mais ses calculs n’étaient pas vraiment justes. La pointe s’enfonça dans le sol, dévia l’angle de Gary et lui fit perdre son élan. Le jeune homme vola dans les airs puis retomba tout près de l’arme.

Ses ennemis, regroupés à la porte, comprirent aussitôt la situation.

Gary tira la hampe métallique vers lui de toutes ses forces, sans pour autant arriver à la dégager. Il pensa à prendre la fuite, à plonger par la fenêtre mais il ne pouvait laisser la lance derrière lui. Il ne pouvait pas l’abandonner à ces hommes qui travaillaient de toute évidence pour le Prince Geldion.

Mais Gary n’avait pas vraiment le choix.

Trois d’entre eux étaient en train de passer à l’attaque, heureux d’une telle aubaine. Le quatrième sautilla sur sa bonne jambe derrière la bande. Gary tira encore plus fort.

La hampe penchée se redressa en sens inverse avec une force extraordinaire. L’ennemi le plus proche leva le bras devant lui en un geste de défense, mais en vain. Hurlant de douleur, il s’enfuit et buta dans l’un de ses compagnons. Tous deux trébuchèrent, écrasant au passage l’homme au genou cassé.

Gary ne parvenait pas à croire à sa chance. Il s’acharna à nouveau sur la lance mais il retomba en arrière et pensa qu’il avait reçu un coup de poing au flanc.

Ses yeux s’écarquillèrent quand il vit une dague enfoncée dans sa hanche. Le sang coulait à flots.

— J’ai été touché !

Cette pensée traversa l’esprit de Gary et le déconcerta. Il avait l’impression d’avoir seulement reçu un choc léger. La douleur était sourde et supportable. Gary ne prit pas le temps de réfléchir ; il ne s’aperçut même pas qu’il poussait instinctivement un hurlement d’animal blessé.

Son adversaire était paré, prêt à passer à l’attaque. Il brandissait la dague ensanglantée. Il leva l’arme pour bloquer le crochet gauche de Gary. Le jeune homme ne broncha pas quand son bras et sa main effleurèrent le tranchant de la lame. Il continua à frapper l’homme au visage. Gary enchaîna avec une droite, passa sous son épaule et atteignit son menton.

Le crochet du gauche qui suivit ne rencontra aucune résistance, pulvérisa la joue du malfaiteur et fit valser sa tête de l’autre côté.

C’était du combat de rue, et non de la boxe. Gary, complètement déchaîné, ne regardait même pas, et continuait de frapper sans viser, gauche, droite, gauche, droite. Ses propres cris l’empêchaient d’entendre le bruit mat des coups qui résonnaient dans la pièce.

L’homme tomba mais Gary s’acharnait toujours. Quatre directs ne rencontrèrent que le vide avant qu’il ne comprenne qu’il avait assommé son adversaire. Gary retrouva alors son sang-froid. Sa victime essaya de ramper et de se lever. L’ennemi avait l’air de ne plus savoir qui il était ni où il se trouvait. Il réussit à se remettre à quatre pattes. Gary lui donna des coups de pied, le faisant rouler sur le côté et retomber sur le sol en grognant. Il resta là, complètement immobile.

Gary porta la main à son flanc. Il fronça les sourcils à la vue de la grande quantité de sang qui s’écoulait de sa blessure. Tout s’était produit en l’espace de quelques secondes. Les hommes étaient encore affalés les uns sur les autres et n’avaient pas eu le temps de recouvrer leurs esprits. Gary s’empara de la lance. Il agrippa la hampe et la souleva de toutes ses forces.

Les mouvements répétés avaient donné un peu de jeu à la lance qui se dégagea tout d’un coup avec plus de facilité que Gary ne l’avait escompté. L’arme à la main, il vacilla en arrière. Il plongea la tête la première par la fenêtre ouverte. Ses pieds brisèrent la vitre et frôlèrent le bas de l’encadrement. Puis il tomba lourdement dans un massif de roses.

— Bon sang ! grogna-t-il.

Gary leva les yeux. Il vit un ennemi s’approcher de lui puis retomber, un marteau enfoncé dans le crâne.

— L’était temps que tu arrives, fiston ! fit la voix de Mickey.

Gary, toujours coincé dans l’épais buisson de fleurs, voulut tourner la tête pour regarder le lutin, mais une épine enfoncée dans son cou le dissuada de poursuivre son geste.

Pwyll et Gerbil se retrouvèrent bientôt à ses côtés. Ils unirent leurs forces pour le libérer, tandis que Geno envoyait d’autres marteaux sur leurs poursuivants.

— Vite ! Devons retrouver Kelsey un peu plus loin sur la route ! L’est d’une humeur massacrante, inutile d’arriver en retard ! implora Mickey.

Derrière le lutin, les montures hennirent nerveusement mais restèrent immobiles. Le cheval de Gary portait sur le dos un grand sac contenant les plaques de métal de l’armure de Donigarten.

Ils parvinrent enfin à relever Gary. Geno lança un dernier maillet pour dissuader leurs adversaires qui s’entêtaient à continuer leur poursuite. Pwyll souleva Gerbil et le plaça sur sa selle. Le gnome n’avait pas l’air ravi de chevaucher une monture aussi grande. Il pointa alors son doigt vers la route et chuchota : « Encore des ennuis ! »

— Oh oui, encore des ennuis ! fit Gary en écho quand il regarda dans la direction indiquée par Gerbil.

Une dizaine de cavaliers longeaient la chaussée non loin de la taverne. Ils regardaient les amis et paraissaient amusés par le spectacle. L’un des hommes portait une armure du même type que celle de Cédric, ainsi qu’une longue lance surmontée d’un étendard représentant le lion et le trèfle, l’emblème de Connacht. Une gigantesque épée était fixée sur son dos. Pwyll et Mickey avaient déjà vu cette arme.

— Rendez-vous ou vous êtes morts ! déclara le chevalier.

— Cinq contre six. On serait même à égalité si l’elfe était là ! marmonna Geno.

— Je pense que Kelsey est déjà occupé, répliqua Mickey.

— Eh bien, il va rater une belle occasion de s’amuser ! répondit le nain sans la moindre hésitation.

— Attendez ! Ce reître ne portait point ce harnois quand il est arrivé, tout à l’heure, les avertit Mickey en s’installant à sa place habituelle sur la monture de Gary.

— Et alors ?

Le ton de Geno ne reflétait ni doute ni peur.

— L’a des amis en ville, beaucoup plus que ce que nous avons vu, je le crains, dit Mickey.

— Il y a des archers le long des haies, chuchota Gary en faisant un signe de tête vers la droite.

Au même moment, ils entendirent plusieurs voix, provenant de l’intérieur du bâtiment derrière eux.

Le Baron Pwyll grogna.

— Tu as un tour à leur jouer ? demanda Gary à Mickey.

— Las ! Ma magie n’est plus assez forte. De toute façon, le chevalier ne serait point dupe, même si les autres l’étaient, répondit honnêtement le lutin en poussant un soupir.

Gary se dit qu’il n’avait pas d’autre alternative que de se rendre. Mais agir ainsi condamnerait le Baron Pwyll à une mort certaine. Et en regardant l’arme légendaire qu’il tenait, Gary comprit que le prix à payer serait encore plus élevé.

— Rendez-vous ou vous allez tâter de ma lance ! Je n’ai pas de temps à perdre ! beugla le cavalier.

Gary se remémora tout ce qu’il savait de la chevalerie et des codes qui la régissaient. Il devina que cet homme, si corrompu fût-il, était guidé par le sens de l’honneur. Gary se mit à sourire. Ses amis avaient besoin d’une diversion. Il souleva Mickey du cheval et le déposa sur le sol.

— Va avec Geno. Vous saurez quand il faudra agir, murmura-t-il.

— Que veux-tu faire ? demanda Mickey, alarmé.

Gary était déjà en train d’enfourcher sa monture et ne prêta pas attention au lutin.

— Mes amis vont se rendre… cria Gary au chevalier.

— Quand les gnomes voleront ! grommela Geno.

Gerbil lui jeta un regard furibond.

— … Si tu peux me battre en duel ! finit Gary.

Le jeune homme ne pouvait voir le visage de son adversaire dissimulé par le heaume mais il se dit que l’homme devait sourire.

— Mon cher Gary Leger de Bretaigne… commença l’autre en gloussant à chaque mot.

Il releva lentement la grille qui cachait ses yeux.

— Ces types-là sont au courant de tout, chuchota Gary à Mickey, surpris d’être si facilement reconnu.

— … Ton orgueil t’aveugle ! Aurais-tu oublié que tu n’as pas d’armure ? poursuivit le cavalier.

Ses camarades éclatèrent de rire. Beaucoup trop fort, d’ailleurs, nota Gary, ce qui en disait long sur le respect qu’ils lui portaient. L’un d’eux fit avancer son cheval à sa hauteur et lui murmura à l’oreille quelque chose qu’il n’eut pas du tout l’air d’apprécier.

— Je m’en souviens ! gronda-t-il en repoussant son compagnon.

— Hum ! Le veulent vivant, remarqua Mickey à l’intention de Geno.

Le lutin continua à chuchoter à l’oreille du nain mais Gary ne perçut que « Ceridwen ».

— Comment se nomme-t-il ? demanda Gary par-dessus son épaule.

Mickey regarda Pwyll.

— Je ne connais pas son véritable nom mais il se fait appeler Bras Rouge, dit le Baron.

— Mon armure ? Mais, mon cher Bras Rouge, ma lance pourfendra ta misérable carcasse avant que ton manche de balai n’effleure ma peau ! s’écria Gary en brandissant l’arme de Cédric Donigarten.

— Bien joué, jeune pousse, dit la voix dans l’esprit de Gary.

Le rire s’interrompit aussitôt.

— Je t’en prie, chuchota Gary à la lance légendaire.

— Attention, mon garçon, avertit Mickey.

— Ces chevaux sont-ils aussi rapides que le prétend Kelsey ? demanda Gary.

— Ce sont les meilleurs, répondit le lutin.

— Alors soyez prêts à le prouver. Les cavaliers vont se concentrer sur la joute. Ils ne feront pas attention à vous, murmura Gary.

— Fiston, sois prudent ! supplia Mickey pendant que le nain jetait le lutin sur le poney.

Geno et Mickey avaient deviné ce que Gary avait en tête.

— Mon bonhomme, es-tu vraiment sûr que…

— Bon voyage au pays du néant ! Ça m’ennuie de perdre la lance, dit Geno d’un ton égal à Gary, coupant court aux protestations du lutin.

— Hé, Geno ! Va donc boire de l’eau de la mare ! répondit Gary.

Le sourire du jeune homme était aussi malicieux que celui du nain.

— Merci ! Je l’ai déjà fait. Rien de tel après une chaude journée à la forge, répondit Geno.

Gary défit le sac qui contenait l’armure. Il le tendit à Pwyll qui tomba presque de cheval en essayant de l’attraper.

— Au fait, comment as-tu fait pour lancer le gnome aussi loin ? demanda Gary au nain avant de partir pour son duel suicidaire.

Gerbil entreprit de répondre.

— Si l’on tient compte de la force d’attraction terrestre…

— Peu importe, l’interrompit Gary en levant la main.

— Je t’attends, Gary Leger de Bretaigne ! rugit Bras Rouge.

Il avait l’air encore plus impressionnant maintenant que son cheval se détachait du groupe.

— Nous allons tous trépasser, marmonna Pwyll.

Gary ignora le lugubre Baron et conduisit sa monture à l’écart de ses amis. Il regarda Bras Rouge, puis la route et les champs qui s’étendaient autour. Son choix était désespéré. Peut-être Pwyll avait-il raison, du moins en ce qui concernait Gary. Pourtant, en dépit de tout, le jeune homme refusait de s’avouer vaincu. Il se sentit à nouveau plus important qu’il ne l’avait jamais été, comme s’il faisait partie d’un vaste dessein qui le dépassait. S’il devait mourir pour permettre à ses amis de s’échapper, alors que son destin s’accomplisse ! Gary n’avait jamais rien ressenti de tel dans son propre monde.

Le jeune homme abaissa sa lance.

— Si je gagne, mes amis seront libres de s’en aller, déclara-t-il.

— Comme tu voudras, répliqua Bras Rouge de façon enjouée.

Gary devina que le prétentieux chevalier ne pensait pas un mot de ce qu’il disait. Mais, de toute façon, il ne s’attendait pas que Gary l’emporte.

C’était sans aucun doute la chose la plus difficile que Gary eût jamais faite. Cet acte allait à l’encontre de son instinct de survie. Le jeune homme serra les dents et mit son cheval en marche. Il ordonna aux clochettes de tinter et fonça sur la route. Le tonnerre des sabots redoubla quand Bras Rouge chargea à son tour, sa longue lance dirigée vers Gary.

Le jeune homme se dirigea vers le côté gauche de la route, à l’opposé des archers. Il souleva le javelot et le posa en travers de sa selle, puis agrippa la bride avec sa main droite. En galopant vers son destin, le jeune homme mesura l’étendue de sa blessure. Ses jointures lui faisaient tellement mal qu’il eut peur de lâcher son arme. Il s’efforça de ne plus penser à la douleur et se concentra sur son adversaire.

— Oh ! mon vaillant chevalier ! fit la voix dans son esprit.

— La ferme ! grommela Gary en faisant une grimace, terrorisé.

Le jeune homme faisait de son mieux pour garder l’équilibre tout en se tenant prêt pour l’assaut.

Les combattants se rapprochaient, armes levées ; les clochettes des elfes résonnaient, les chevaux tremblaient sous l’effort. Gary chargea, grondant de colère et de douleur.

Au dernier moment, il dévia et évita le chevalier. Gary tourna bride… et disparut dans les ténèbres.

— Allons ! Jeune pousse ! protesta la voix.

— Boucle-la ! répliqua Gary en éperonnant son étalon.

Bras Rouge mit un moment à comprendre ce qui venait de se passer.

— Traître ! Lâche ! Tuez-le ! Massacrez-les tous ! rugit-il vers le bruit des grelots magiques qui diminuait rapidement.

Furieux, le chevalier regarda le mur de la taverne. L’illusion était en train de se dissiper et on ne voyait plus les montures des compagnons. Surpris, les archers décochèrent quelques flèches au hasard en direction de l’endroit où Gary avait disparu, puis ils sortirent des buissons en se grattant la tête.

Le vent de la liberté qui fouettait le visage de Gary lui faisait presque oublier la douleur lancinante qu’il éprouvait. Il avait été plus habile que ses ennemis ! Il avait utilisé contre eux leur stricte obéissance au code de la chevalerie. Mais Gary ne confondait pas honneur et stupidité. Il n’avait pas d’armure, il n’avait même pas de bouclier pour dévier les coups mortels de la lance de Bras Rouge.

Gary entendit une flèche siffler non loin de ses oreilles, mais il était surtout préoccupé par le martèlement des chevaux des ennemis qui se lançaient à sa poursuite. Il se pencha sur sa selle, dit aux grelots de se taire et fit confiance à sa monture.

Kelsey n’avait pas menti. L’étalon filait comme le vent. Le bruit de la cavalcade s’évanouit bientôt derrière Gary, qui volait au-dessus des champs vallonnés. Il entendit le tintement distant mais aisément reconnaissable des clochettes des elfes et devina que c’était un signal que lui envoyaient ses amis. À ce son, le destrier changea de chemin. Gary se laissa emporter. Quelques moments plus tard, il vit une ligne sombre devant lui, probablement un mur de pierre. Le cheval n’eut pas l’air de s’en soucier et continua sa course folle, comme si de rien n’était.

Les sauts équestres ont toujours l’air relativement faciles à la télévision. L’étalon de Tir na n’Og vola avec aisance au-dessus du muret.

Mais il leur fallait bien retomber. Gary Leger se sentit aussitôt envahi d’un grand respect pour les cavaliers en jaquettes noires qu’il avait admirés lors des compétitions. Le jeune homme fit un bond en avant et faillit chuter quand les sabots du cheval touchèrent le sol.

Gary était toujours cramponné au cou de l’étalon quand il rattrapa ses camarades. Il parvint à la hauteur de la monture de Pwyll.

— Bien joué ! s’écria le Baron, sincèrement soulagé de voir que le jeune homme était sain et sauf.

Pwyll donna une grande tape sur l’épaule de Gary. Mais, à cause de sa blessure et du choc causé par ses récentes aventures, le jeune homme serait sans doute tombé si Geno n’avait pas été là pour le retenir.

Les autres, étonnés, regardèrent Gary tenter de se remettre en selle.

— Je crois que j’ai besoin d’aide, murmura-t-il avant de glisser de son cheval.

Le sang coulait à flots de sa blessure.
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En quête de spiritualité

— POURQUOI L’AVOIR AMENÉ ?

La voix semblait distante à Gary mais il la reconnut néanmoins. C’était celle de Kelsey. Il avait l’air furieux.

— Te l’ai déjà dit. C’est plus important que ton harnois et ta hallebarde, plus important que le griffon lui-même, répondit Mickey.

— Arrête tes devinettes ! maugréa Kelsey.

— Il nous a sortis de là, fit une autre voix, celle du Baron Pwyll.

— Il nous a déshonorés ! rétorqua Kelsey.

Gary tentait de garder les yeux ouverts en dépit de sa terrible envie de dormir. Il avait déjà essayé de remuer son corps douloureux et épuisé afin de se lever et de prendre part à la conversation. Mais maintenant qu’il savait de qui et de quoi ses amis parlaient, il n’avait plus hâte de se joindre à eux.

— Tu ne pouvais quand même point demander au garçon de se battre ainsi, sans armure ! plaida Mickey.

— Il a provoqué le chevalier avec fourberie, déclara Kelsey.

Ces paroles avaient quelque chose d’implacable qui fit frémir Gary.

— Il a bluffé le chevalier avec intelligence. De toute façon, tu es le seul à être en colère. Même Geno lui est reconnaissant, rectifia Mickey.

— Les nains ne mélangent pas l’honneur et la bêtise. C’est un trait caractéristique des elfes et des humains, encore qu’on ne puisse pas faire confiance à un homme, affirma Geno.

Gary ouvrit les yeux. Il était allongé sur le dos. Enfoui dans un moelleux lit de trèfle, il contemplait le ciel étoilé. Les chevaux se trouvaient à sa gauche. Gerbil et Geno conduisaient le quadricycle. Les autres compagnons de Gary étaient assis de l’autre côté. Ils étaient rassemblés autour d’un tas de braises rougeoyantes. Pwyll terminait son repas.

— Est-il vivant ? demanda Geno avec le ton bougon qui le caractérisait, au moment où le gnome et lui enjambaient les pieds de Gary.

— Oh oui ! Sa blessure n’est point trop grave ; le baume devrait l’aider à cicatriser, répondit Mickey.

Gary porta instinctivement la main à son flanc. Il sentit un pansement ; la douleur aiguë avait presque disparu.

— Y a-t-il des signes de poursuite ? demanda Kelsey.

— On ne risque rien ! Le groupe de Geldion a perdu la piste quand Mickey a fait en sorte que le son des clochettes des chevaux provienne de la direction opposée, répondit Geno en riant.

Gary avait assez vu et entendu les tours de Mickey pour comprendre ce qui s’était passé. Bras Rouge et ses laquais étaient probablement à des lieues de là, pourchassant des grelots illusoires à travers les champs obscurs.

— Nous pouvons continuer vers le nord, dit le lutin.

— L’est, corrigea promptement l’elfe.

Un long silence suivit. Les autres attendaient une explication de Kelsey. Gary était curieux de voir ce que l’elfe allait dire.

— Nous allons traverser Dvergamal. Le dragon a été vu pour la dernière fois près de Gondabuggan. Peut-être sera-t-il encore dans les environs. Les tiens – Gary savait que Kelsey s’adressait à Geno – pourront nous dire s’ils l’ont vu traverser les montagnes, décida l’elfe.

— Oh oui ! C’est un excellent plan ! Si Robert rôde encore autour de ma ville, vous allez voir comme il va être surpris en voyant un groupe de héros venus pour le combattre ! l’interrompit Gerbil, couvrant les faibles protestations de Pwyll.

— Si le dragon est toujours par là, alors Gondabuggan n’existe plus, dit Geno, d’un ton qui laissait supposer qu’il n’appréciait pas tellement le plan de l’elfe.

— As-tu une meilleure idée ? demanda Kelsey qui était apparemment du même avis.

— Je pense que donner la chasse à un dragon qui peut voler à travers les montagnes nous fatiguera inutilement. Et puis, qui a dit qu’il fallait l’attraper ?

— Nous n’avons pas le temps d’aller jusqu’à son repaire, dit Kelsey d’une voix ferme et égale.

— L’a raison ! N’attraperont point le griffon en nous rendant sur les lieux où il a été vu pour la dernière fois. N’y aura plus que des arbres et des os calcinés, tu peux en être sûr, dit Mickey.

Gerbil gémit.

— Mais Robert se sera envolé, finit Mickey.

Gary jeta un coup d’œil vers le groupe. Il vit Kelsey, l’air énervé, se lever et s’éloigner de quelques pas.

— De toute façon, le dragon n’est plus à Gondabuggan, dit rudement Geno.

— Comment le sais-tu ? demanda Kelsey.

— Le peuple de Buldre l’a vu en train de survoler les pics de Dvergamal. Robert est dehors, libre, tandis que Ceridwen est reléguée sur son île pour la première fois depuis des siècles. Le dragon a beaucoup de temps à rattraper, l’elfe, et beaucoup à conquérir. A-t-il détruit la ville des gnomes ? Va-t-il se diriger ensuite vers les Craghs, essayer de trouver des alliés parmi les monstres qui rôdent là-bas ? Ou bien va-t-il foncer directement sur Connacht, brûler le château et le roi ? Robert sait aussi bien que nous que Kinnemore est l’homme de paille de Ceridwen. La sorcière hors de combat, qui pourrait l’empêcher de s’attaquer au trône ? expliqua Geno.

Les suppositions de Geno ne sonnaient que trop juste. La tâche semblait désespérée à Kelsey. La résignation le disputait à la peur dans son regard et il se retourna, fixant la nuit vide.

— Nous faut aller là où nous sommes sûrs qu’il va attaquer, suggéra Mickey.

Kelsey leur fit face. Son regard mordoré brillait à la faible lueur des braises rougeoyantes. L’elfe paraissait partagé entre la colère et la curiosité.

— Oh, nous allons aller vers l’est, ainsi que tu l’as dit, mais en contournant les montagnes, poursuivit Mickey en allumant sa pipe.

— Vers le Pouce du Géant, dit Kelsey.

Pwyll grogna à nouveau. Un jet de salive craché par Geno fit grésiller les charbons ardents.

— Hum ! Les griffons n’aiment point les voleurs qui s’introduisent dans leurs repaires en leur absence. Robert reviendra aussi vite que ses ailes le lui permettent quand il sentira que nous sommes là. Et quand il verra ce que nous avons ramené dans sa tanière, alors il sera coincé là pendant un siècle, dit Mickey avec un sourire triomphant.

— Ce que tu as ramené, corrigea Geno.

— Tu as décidé de ne pas nous accompagner ? demanda Kelsey.

— Je n’ai jamais choisi de vous suivre ! Je suis venu dans l’Est car c’est là qu’est ma maison, mais aussi pour échapper à ce stupide Geldion aussi bien qu’à toi, Pwyll ! Crois-tu que j’aie oublié qui m’a mis dans ce pétrin ? s’exclama Geno.

Le peureux Baron blêmit.

— Bah ! Beaucoup de bruit pour rien ! dit Mickey.

Gary crut que Geno allait se lever et traverser le feu pour corriger le lutin. Le nain s’empourpra mais resta assis.

— Tu es ici parce que tu t’es retrouvé pris dans cette histoire, mais tu es resté uniquement parce que tu le voulais bien et que tu savais que c’était nécessaire. Comme notre ami le gnome ! L’aimerait plus que tout au monde retourner à Gondabuggan retrouver les siens, mais il ne le fera point, poursuivit Mickey.

— C’est tout à fait juste, répondit Gerbil en caressant sa barbe grise, aux reflets presque orange à la lumière du feu.

Geno envoya un autre crachat sur le feu, mais il se garda bien de contester le sage raisonnement du lutin. Plus que tous les autres, il savait que Geldion et sa bande ne représentaient qu’une petite fraction de la résistance qui venait de Connacht. Les compagnons du nain lui avaient dit à la taverne du Lutin Ronfleur que l’armée du roi était en marche. Elle traversait les champs en direction du nord-est, traçant une ligne entre Connacht et Braemar.

— D’accord pour le Pouce du Géant, alors, afin d’y attirer le dragon et de l’y emprisonner, approuva Kelsey.

Le Baron Pwyll émit quelques sons indistincts en guise de protestation contre un plan aussi suicidaire.

— Tu peux rester ici et attendre Geldion, proposa Geno en donnant une bourrade au gros homme.

Le nain cracha à nouveau. Puis il s’étendit et prit une pierre en guise d’oreiller.

— De toute façon, il est trop gras et trop lent.

Gary secoua la tête et essaya de lever ses bras pour joindre ses mains derrière la tête. Il découvrit qu’il ne pouvait lever que son bras droit. Son côté gauche était trop douloureux pour une telle manœuvre. Le jeune homme grimaça et plaqua son bras blessé contre lui. Il espérait avoir le temps de guérir avant d’être impliqué dans une nouvelle bataille.

Gary regarda alors l’armure et la lance qui se trouvaient près de lui. Il se souleva et toucha l’arme du bout du pied.

Une étincelle bleue jaillit de l’extrémité du javelot, s’empara de l’orteil de Gary et se propagea tout le long de sa jambe et de son dos. Ses cheveux noirs se dressèrent sur sa tête.

— Hé ! s’exclama-t-il.

— Lâche !

L’effet de surprise passé, le message envahit le corps et l’esprit de Gary et le laissa sans forces. Il contempla fixement la puissante lance, déconcerté et désemparé.

— Je ne suis pas un lâche, répondit-il tranquillement à voix haute.

Il attendit un instant mais l’arme ne daigna pas répondre à cette déclaration.

— Des ennuis ? demanda Mickey en s’asseyant sur le matelas de trèfle aux côtés du jeune homme.

Gary regarda la lance.

— Cette foutue chose m’a envoyé une décharge ! expliqua-t-il.

— Lâche !

— Je ne suis pas un lâche ! grommela Gary.

— Ah ! La hallebarde n’apprécie point que tu aies fui Bras Rouge, marmonna Mickey.

— Je n’ai pas fui Bras Rouge ! Je… Je voulais juste… Nous étions en train d’essayer de sauver notre peau, rétorqua Gary, plus agressif qu’il ne l’aurait voulu.

Mickey siffla et l’arrêta d’un signe de la main qui en disait long.

— Je sais ce que tu voulais faire, mon garçon. En ce qui me concerne, tu as agi au mieux. Mais elle est très fière et n’aime point rater un combat, nécessaire ou non, expliqua le lutin.

— Lâche !

Gary gronda en regardant la lance. Il s’imagina en train de la jeter dans un ravin sans fond de Dvergamal. La fidèle alliée de Donigarten répondit en envoyant des images télépathiques de Gary en train de tomber : l’arme plongeait à sa suite, sa pointe meurtrière en avant et lui donnait la chasse jusqu’en bas, sur les rochers déchiquetés.

La liaison cessa tout à coup. Gary regarda autour de lui, doutant de ce qui venait de se passer. La lance venait-elle de le rejeter ? Allait-elle refuser à jamais qu’il la porte ?

— C’est têtu, une lance ? demanda-t-il à Mickey.

— Hum ! Son caractère est sans doute moins souple que le fer dont elle est forgée.

— Si c’est le cas, on va avoir des problèmes.

Mickey hocha la tête et tira longuement sur sa pipe. Il souffla un grand anneau de fumée qui glissa le long du corps de Gary et s’enroula autour de la pointe de l’arme.

— Fais comme tu veux, dit Gary à la lance.

Le jeune homme se rallongea dans le trèfle, la tête appuyée dans sa main, et contempla le ciel splendide de Faerie. Des centaines d’étoiles le regardaient et faisaient vibrer son cœur. Il aurait voulu pouvoir voler et les rejoindre, se fondre dans l’univers et jouer dans les cieux.

— C’est vraiment beau, dit Mickey, voyant le plaisir se répandre sur le visage tout à coup serein de Gary.

— Je n’ai jamais rien vu d’aussi merveilleux dans mon propre monde, acquiesça Gary.

— C’est le même ciel, répondit Mickey.

Gary secoua la tête.

— Non ! C’est différent. Mon pays est rempli de villes et de lumières, expliqua-t-il après s’être interrogé un moment sur une dénégation aussi catégorique.

— Les cités sont éclairées toute la nuit ?

— Oui. Elles ternissent le ciel. Et l’air est trop pollué pour que le ciel soit aussi pur et les étoiles aussi étincelantes qu’ici.

Gary poussa un petit soupir résigné. C’était la triste réalité mais quelque chose de plus profond le poussait à croire que, même sans les éclairages urbains et la pollution, les astres de son univers ne brilleraient pas autant que ceux de Faerie.

— Nous ne regardons pas les choses de la même façon. Nous jetons un regard différent sur tout ce qui nous entoure, dit Gary, sentant qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose d’important.

Ce n’était pas seulement le ciel qui était différent mais aussi la perspective.

— Nos scientifiques résolvent toutes les questions. Parfois je pense que c’est là le problème, expliqua-t-il à Mickey qui l’écoutait d’un air sceptique.

Un nouveau petit soupir plaintif s’échappa des lèvres de Gary. Il songea à la mort de la religion dans un univers où les mystères de la foi n’avaient plus rien de surnaturel. Il pensa au Suaire de Turin dont on avait longtemps cru qu’il avait habillé Jésus. Quelques jours plus tôt, Gary avait regardé une émission à la télévision au cours de laquelle des chercheurs avaient déclaré que l’étoffe datait d’environ un siècle après la mort du Christ.

Le heurt entre la science et la croyance était inévitable, mais Gary venait de prendre conscience que son peuple n’en tenait pas vraiment compte. Les religions étaient apparentées à des mythes vieillots et dépassés. Avec sa redoutable logique, la recherche scientifique attaquait des siècles de pratique religieuse.

— Quelle drôle d’idée que de vouloir donner une explication à tout ! dit Gary en riant si fort qu’il attira l’attention de Kelsey et de Pwyll, assis près du feu.

— Sais-tu ce que c’est que d’être mortel, Mickey ?

— Mais de quoi parles-tu ? répondit le lutin qui essayait de comprendre ce qui tourmentait son jeune ami.

— Mortel. Tu vois, quand tu supprimes tous les mystères de la vie, tu supprimes aussi toute spiritualité, la croyance qu’il existe quelque chose d’autre au-delà de la vie matérielle, insista Gary.

— Quelle absurde façon de vivre !

Gary soupira encore. Il était entièrement d’accord avec Mickey. Mais il ne pouvait pas échapper non plus à ce mode de raisonnement.

Il était le produit de cette société et de cette époque où la science régnait, où il n’y avait pas d’équilibre entre les vérités matérielles et les besoins spirituels.

— C’est… désespérant de vivre dans un monde où tout a une explication. Il n’y a plus de place pour…

Gary laissa flotter ses pensées et se contenta de secouer la tête.

— Tu penses que tes scientifiques ont toutes les réponses ? demanda Mickey.

Peut-être pas pour le voyage que je suis en train de faire, se dit Gary. Comment pourrait-il expliquer Faerie ?

— Il n’y a pas de magie dans mon univers, répondit Gary solennellement.

— Oh, là tu as tort, elle est présente, tout autour de nous. Ton peuple a simplement oublié le chemin qui y menait, répondit le lutin en retirant sa pipe de sa bouche et en tapotant l’épaule de Gary avec son long tuyau.

— Non, il n’y a pas de magie, répéta Gary, d’un ton sans réplique.

Son regard dériva et contempla le ciel nocturne.

— Tes soi-disant scientifiques peuvent-ils te dire pourquoi ton cœur se serre à la vue des étoiles ? demanda le lutin qui claqua des doigts juste en face du nez de Gary. Bien sûr que non ! Ta science ne pourra jamais t’expliquer ce sentiment qui est commun à tous. Homme, elfe, farfadet, ou même nain, personne ne peut regarder les astres sans être ému par leur beauté, poursuivit Mickey, sans tenir compte du regard incrédule de Gary.

Gary n’était pas certain d’être entièrement convaincu par l’explication de Mickey, mais les paroles du lutin avaient quelque chose de réconfortant. L’homme de l’autre monde se mit alors à chanter une chanson tirée de l’album Tusk

— Oh quelle nuit pour être avec toi. Les étoiles doivent être mes amies pour veiller sur moi, fredonna-t-il.

— Ah, le barde Mc Vie, dit Mickey avec un plaisir évident.

Les mots que Gary allait prononcer restèrent coincés dans sa gorge. Le barde Mc Vie ! Comment diable Mickey pouvait-il… ?

Gary secoua la tête. Il laissa échapper un cri qui surprit Mickey et fit bondir Kelsey. Voyant qu’il ne se passait rien de particulier, qu’il n’y avait pas d’ennemis en vue, l’elfe jeta un regard menaçant en direction de Gary et de Mickey avant de reprendre sa place.

— Quoi ? demanda Mickey, mais Gary l’interrompit d’un petit geste de la main.

— Peu importe, fut sa réponse laconique.

— Comme tu voudras, mon garçon. Repose-toi donc un peu. Nous avons une longue route à faire demain matin, répondit Mickey en se levant.

Gary continua de contempler les étoiles pendant un long moment. Il réfléchissait. Le barde Mc Vie ? La dernière fois que Gary avait été à Faerie, quand il avait emmené Bilbo le Hobbit avec lui, Mickey avait suggéré que l’auteur de ce livre, J. R. R. Tolkien, avait sans doute dû se rendre à Faerie, comme l’avait fait Gary. Ce récit fantastique racontait peut-être tout simplement les aventures de cet homme hors du commun ou celles d’un voyageur. À moins que l’un des habitants de Faerie ne se fût confié à l’écrivain ?

Maintenant, sans le faire exprès, le lutin lui avait laissé entrevoir d’autres possibilités. Se pouvait-il que la majorité des artistes, les sculpteurs et les peintres, les musiciens, les romanciers se fussent rendus un jour à Faerie et qu’ils aient décidé de partager leur expérience avec un monde qui avait désespérément besoin de magie ? Les artistes du monde de Gary pouvaient-ils voir les étoiles en dépit des lumières de la ville ?

Cette pensée était réconfortante. Gary, épuisé par sa blessure, s’enfonça dans un profond sommeil.
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L’affrontement

Le BAUME DE MICKEY FIT DES MERVEILLES. GARY NE souffrait presque plus quand il s’éveilla le matin suivant. Le temps était gris et lourd, assombri par un rideau de nuages. Gary ressentit un élancement en se levant. Quand Geno et Pwyll attachèrent l’armure, il tressaillit à nouveau sous l’effet de la douleur, qui disparut cependant rapidement.

Gary regarda longuement la lance qui gisait dans l’herbe. Il n’y avait eu aucun contact mental, du moins aucun dont il ait eu conscience, depuis son réveil. Il avait l’impression qu’elle boudait, et il redoutait d’avoir à se trouver une autre arme.

Kelsey, qui l’avait aussi traité de lâche, l’ignorait, ce qui était encore plus ennuyeux. L’elfe regarda à plusieurs reprises dans sa direction pendant que le jeune homme endossait l’armure. Kelsey soutint son regard l’espace d’un instant puis détourna les yeux.

Gary n’appréciait pas l’attitude générale de Kelsey. Il ne pouvait oublier l’image de cet homme trébuchant dans la chambre de la taverne du Lutin Ronfleur, une flèche d’elfe planté dans son dos. Gary savait que, dans certains cas, il fallait se battre. Les conséquences pouvaient parfois être tragiques. Kelsey aurait pu se contenter de blesser le malfaiteur à la jambe ou à l’épaule. Gary savait que l’elfe était un tireur d’élite, surtout avec cet arc meurtrier. Si la flèche avait atteint le cœur, c’était parce que Kelsey l’avait voulu ainsi.

L’armure enfin fixée, Gary effectua des moulinets avec ses bras et s’étira dans tous les sens pour mieux s’adapter au lourd harnachement. Kelsey passa à côté de lui en se dirigeant vers les chevaux, lui jetant une fois de plus un regard meurtrier.

— Avais-tu vraiment besoin de les tuer ? demanda Gary instinctivement.

— De quoi parles-tu ? lui répondit Kelsey, l’air sincèrement perplexe.

Mickey et Gerbil, qui se tenaient près du quadricycle, et Pwyll et Geno, qui étaient déjà à cheval, s’arrêtèrent pour regarder Gary.

— Je parle des hommes qui se trouvaient à la taverne. Tu as visé avec l’intention de tuer, répondit Gary d’un ton accusateur.

Le jeune homme préféra ignorer l’attitude arrogante de l’elfe et les regards inquiets de ses autres compagnons.

— Sans doute aurais-je dû m’arrêter pour discuter avec eux et tenter de les convaincre ? dit Kelsey d’un ton sarcastique.

L’elfe vint se planter fermement devant Gary.

— Il n’était pas nécessaire de les assassiner ! insista Gary.

— Ils nous ont attaqués, lui rappela Kelsey.

L’elfe eut un rire de dérision et tourna les talons.

Il estimait que ce n’était pas la peine de poursuivre une telle conversation.

— Je ne suis pas un lâche ! gronda Gary.

Le jeune homme ne prit pas le temps de réfléchir. Il se jeta en avant et poussa Kelsey de toutes ses forces.

Kelsey vola à plusieurs pas, plongeant la tête la première. Il était assez agile pour rentrer les épaules et il eut l’intelligence de ne pas contrer la vitesse. Aussitôt rétabli, l’elfe se retourna et, en un clin d’œil, brandit son épée en direction du jeune homme.

Gary broncha à peine, se rappelant que Kelsey ne pouvait pas le tuer. Il leva instinctivement son bras pour parer le coup, interceptant le glaive au moment où il se posait sur son cou. Les deux compagnons se toisèrent, immobiles, un long moment. Gary prit conscience d’une douleur lancinante dans son bras et crut qu’il saignait sous l’armure. Mais il ne relâcha pas sa prise, gronda et repoussa l’arme encore plus fermement.

— Je ne suis pas un pleutre, répéta-t-il.

— Serais-tu stupide ? demanda Kelsey d’un ton dangereusement calme.

Gary entendit Mickey retenir, sa respiration.

Gary ne broncha pas. Il ne changea pas de position. Il tenait toujours l’épée. Plusieurs interminables secondes s’écoulèrent.

— Tu as fui le combat, remarqua finalement Kelsey.

— N’est-ce pas toi qui menais la fuite devant Geldion à Dilnamarra ? répliqua Gary.

— Je ne l’avais pas provoqué en duel ! rétorqua l’elfe en rengainant son glaive.

Il le rangea si rapidement dans son fourreau que Gary parvint à peine à suivre le mouvement.

— Je n’en ai rien à faire de ton duel et de tes histoires d’honneur ! Je devais sauver mes amis et les tirer de là. Leurs vies sont plus importantes à mes yeux que ce ridicule code de la chevalerie. Tu as sans doute envie de me traiter de lâche, Kelsenellenen… quel que soit ton nom, mais je pense que tu ne le feras pas ! répondit Gary sans la moindre hésitation.

Le visage de Kelsey s’adoucit un instant, mais l’elfe se reprit très vite. Un rictus de mépris déparait sa noble expression quand il se détourna pour aller chercher son cheval.

Gary s’aperçut alors qu’il tremblait. De fureur, et non de peur.

— Je t’attends, jeune pousse, fit la voix dans son esprit.

Le ton était sans doute un peu réticent mais Gary comprit que Kelsey n’était pas le seul dont il avait détourné la colère. Il se pencha et ramassa la lance sans ménagement. Sous le regard étonné de ses amis, le jeune homme se dirigea vers sa monture. Il souleva d’abord Mickey puis mit le pied à l’étrier.

L’étalon blanc s’écarta. Il était sensible à l’humeur de Kelsey.

— Demande à ce stupide animal de se tenir comme il le faut, demanda Gary à Kelsey.

L’elfe lui lança un regard maussade et ne dit rien. Le cheval resta tranquille quand Gary essaya à nouveau de monter.

À la demande pressante de Geno, ils avancèrent lentement. Kelsey ne discuta pas vraiment cette décision. Il voulait en apprendre davantage sur les récents faits et gestes de Robert, ainsi que les endroits par où il était passé avant d’arriver au Pouce du Géant. Le petit groupe se dirigeait vers le sud, longeant les pics escarpés de Dvergamal. Ils s’écartaient de temps en temps de l’ombre protectrice des montagnes afin de s’approcher de fermes isolées pour découvrir s’il y avait du nouveau.

Le groupe resta silencieux. Chacun était pris dans un flot de soucis et de réflexions. Gerbil ignorait si Gondabuggan avait survécu à l’attaque. Le Baron Pwyll avait le sentiment qu’il ne sortirait pas vivant de cette aventure. Les traits fins de Kelsey étaient alourdis par le poids de ses responsabilités. Geno ne cessait de regarder de tous côtés comme s’il s’attendait que le dragon, ou une autre créature, lui fonce dessus d’une minute à l’autre. L’insistance avec laquelle le nain avait demandé à avancer lentement n’avait rien à voir avec un mal de dos.

L’énormité de la situation et l’imminence du danger préoccupaient Gary. Le jeune homme se sentait malgré tout envahi d’un calme étrange. Il avait à nouveau l’impression de faire partie d’un vaste dessein qui le dépassait. Il lui semblait que ses actes, quel qu’en fût le prix, auraient un impact déterminant sur quelque chose de plus important que sa propre mort.

Gary éprouvait ce sentiment au plus profond de lui. Il se demanda si ses semblables avaient déjà vécu une telle sensation. Le jeune homme pensa à la guerre qui faisait rage, aux fanatiques, aux suicidaires qui se dressaient contre le gouvernement américain. Étaient-ils donc si altruistes, si croyants qu’ils n’avaient pas peur de mourir… ?

Cette pensée fit frissonner Gary. Les fanatiques l’effrayaient. Mais, d’une certaine façon, il les enviait : quelles que fussent leurs croyances, ils avaient un but dans la vie.

Un sourire dissipa son inquiétude. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons. Il vit Gerbil qui actionnait son quadricycle. Il avait de la sympathie pour le gnome, mais il espérait que ses craintes concernant sa ville natale ne seraient pas justifiées. Il regarda Geno. Le nain devait être en train de mijoter quelque chose. Gary compatissait au sort de Kelsey, si fier et si noble, qui était par inadvertance la cause de ce terrible conflit.

Le regard de Gary s’attarda sur Mickey. Le lutin était assis devant lui sur le cheval, reposant confortablement contre le cou de la bête. Il tenait sa pipe entre ses dents. Gary avait déjà vu cette tristesse et cette mélancolie sur son visage.

— À quoi penses-tu ? finit-il par demander.

— Au passé. À l’époque où tous étaient unis et ne faisaient qu’un. Peut-être n’y a-t-il point assez de forces maléfiques de nos jours, mon garçon, répondit le lutin d’un ton tranquille.

Gary trouva ce commentaire bizarre, surtout en présence de ceux qui voyageaient avec lui : deux hommes, un elfe, un nain et un gnome. Tous chevauchaient ensemble, tendus vers le même but.

— On dirait que nous sommes tous réunis à nouveau, remarqua Gary.

Mickey haussa les épaules et ne fit aucun commentaire.

— Pourquoi m’as-tu fait venir ici ? demanda soudain Gary.

Pour la première fois depuis le début de leur conversation, le lutin le regarda droit dans les yeux.

— J’ai besoin de savoir, expliqua Gary.

Mickey eut un grand sourire.

— Oh, me fallait un homme pour endosser le harnois – hors de question de le laisser traîner dans les bois, et comment le soulever et le porter sur mon épaule, hum ? dit le lutin avec une timidité feinte.

— Non. Il y a une autre raison.

— Eh bien, tu avais déjà combattu le griff…

— Et pas seulement lui ! Je peux sans doute t’aider à affronter Robert mais ce n’est pas pour ça que tu m’as enlevé, l’interrompit Gary.

— N’as point envie d’être là ? demanda Mickey.

— Je n’ai pas dit ça ! répondit promptement Gary, refusant de laisser l’habile lutin dévier la conversation.

Mickey poussa un long soupir et croisa ses petites mains derrière la tête. La pointe de son béret plongeait sur ses yeux gris pétillants. Il détourna son regard de Gary et contempla le vide. Gary attendit patiemment. Le lutin avait quelque chose d’important à lui dire et il cherchait ses mots.

— Tu as deviné que Robert n’est point seul en cause. Lors de ton premier voyage à Faerie, tu as appris que les choses allaient mal entre Connacht et Dilnamarra, commença Mickey.

Le lutin fit signe à Gary de ralentir sa monture. Il voulait rester à l’écart de leurs compagnons.

Gary hocha la tête. Il n’avait pas oublié l’affrontement entre le Baron Pwyll et le Prince Geldion quand ils avaient réclamé l’armure. Que cette époque lui paraissait maintenant lointaine !

— Dilnamarra, Braemar, Drochit et une douzaine d’autres villages essaient de résister aux mains avides du roi, poursuivit Mickey.

— Kinnemore est un jouet entre les doigts de Ceridwen, remarqua Gary.

Le jeune homme avait déjà entendu ce discours auparavant.

Mickey hocha la tête.

— La harpie est coincée sur son île. Robert libre de voler, elle a été forcée de jouer sa dernière carte, de tirer les as de sa manche. C’est pourquoi elle voulait le harnois. Elle s’en est prise à Pwyll quand l’objet de sa convoitise a disparu. Nous n’en avons point fini avec Robert et Ceridwen, expliqua le lutin.

Gary s’installa confortablement sur sa selle. Les attaques de Robert et l’attitude de Geldion lui avaient permis de deviner bien des choses. Mais que Mickey s’exprime ainsi dépassait le jeune homme. Il y avait une guerre en cours, entre le dragon et la sorcière, aidée de son homme de paille. Tout le peuple de Faerie, les nains, les gnomes, les elfes et même les lutins étaient entre les deux ennemis.

— C’est pour cette raison que Geno nous accompagne, ainsi que Gerbil, même s’il n’a pas encore mesuré l’ampleur du problème… Toi-même, tu as joué un rôle dans tout cela, hum ? Aussi y aura-t-il peut-être des actes que toi seul pourras accomplir.

— Me semble qu’il serait juste et bon que tu aides à conclure cette aventure, dit Mickey, qui suivait aisément le cours des pensées de Gary.

Le jeune homme n’appréciait pas le tour que prenaient les choses. L’avenir du peuple de Faerie était en jeu. Malgré tout, il fit signe à Mickey qu’il approuvait. Il souhaitait participer pleinement à l’histoire de Faerie.

 

Le capitaine en armure s’agitait nerveusement sur son cheval paré pour la guerre. Il fixait le grand oiseau noir perché sur le bras de son serviteur. Avec un croassement qui déchira l’air matinal, le corbeau s’envola en battant furieusement des ailes. Il ne fut bientôt plus qu’un point dans le ciel gris.

— Qu’a donc dit cette bestiole ? demanda le capitaine qui n’avait pas l’air content de traiter avec des créatures surnaturelles.

Selon les édits de son roi, la magie était l’œuvre du démon et était passible de mort. Et voilà que l’armée de Connacht était en train de discuter avec un volatile.

— Nous ne devons pas aller directement à Braemar. Le hors-la-loi Pwyll et sa bande de renégats font actuellement route vers le sud. Ils sont en possession de l’armure et de la lance. Nous allons devoir dévier vers l’est et les intercepter. Le roi Kinnemore a déclaré qu’ils ne devaient pas atteindre les Craghs, l’informa le serviteur.

Le capitaine à la stature imposante fronça les sourcils.

Cette idée ne lui plaisait pas. Ses soldats et lui s’étaient rendus à plusieurs reprises à Dilnamarra et le Baron Pwyll s’était toujours montré très accueillant.

Mais, dans son esprit, Kinnemore était roi, et se situait juste un cran au-dessous de Dieu lui-même.

— Et le Prince Geldion ? demanda-t-il.

— Le Prince et ses hommes font route à l’ouest du chemin suivi par les fuyards. Nous les rejoindrons sur le terrain, expliqua son subalterne.

Le capitaine hocha la tête. Il fit signe à ses sergents de reprendre la route. Il n’aimait pas traiter avec des créatures surnaturelles car il était superstitieux. Mais, sur un plan purement pratique, l’information communiquée par les corbeaux était inestimable, essentielle à cette mission, et donc au roi.

 

— Ce sont des amis à toi ? demanda Gerbil à Geno quand les compagnons se furent arrêtés pour déjeuner.

Le gnome désignait un groupe de nains guerriers qui cheminaient en ligne bien ordonnée le long d’un sentier étroit. Gary et Pwyll se tournèrent en même temps que Geno pour regarder les nouveaux arrivants. Ils remarquèrent Kelsey, dissimulé derrière un rocher, l’arc à la main. Mickey n’était nulle part en vue mais Gary connaissait assez le lutin pour savoir qu’il avait sans aucun doute repéré la petite troupe armée.

— Je ferais mieux d’y aller avant que l’elfe ne se fasse assommer, remarqua sèchement Geno.

Il se redressa et balaya d’un revers de main les miettes de biscuits qui s’accrochaient à ses vêtements. Il repéra un bout de gâteau sur le sol et s’en empara, ainsi que d’une bonne poignée de terre. Il fourra le tout dans sa bouche.

Geno n’avait pas l’air surpris par l’arrivée de ses congénères.

— Range-moi donc cet arc ! grommela Geno en passant à côté de Kelsey.

Geno et les autres nains se saluèrent puis ils disparurent derrière la corniche.

Kelsey revint alors vers le groupe, l’air visiblement inquiet. Mickey surgit juste derrière lui.

— Que se passe-t-il ? demanda le lutin dès qu’il croisa le regard troublé de l’elfe.

— Il se pourrait bien que nous venions juste de perdre l’aide de Geno, répondit Kelsey.

L’elfe était sur le qui-vive. Il scrutait les environs, redoutant d’être attaqué par la petite bande.

Pwyll se mit aussitôt à regarder autour de lui, effrayé.

— Bah ! Ces nains ne sont point nos ennemis, tu le découvriras vite, mon ami, et Geno est plus faible qu’il n’en a l’air, dit Mickey en essayant de rassurer Pwyll.

— Qu’en sais-tu ? demanda Kelsey.

Mickey désigna la corniche. Geno venait de réapparaître et se dirigeait lourdement vers le campement. Kelsey hocha la tête à son tour, rasséréné. Pwyll laissa échapper un profond soupir de soulagement. Gary jeta un coup d’œil curieux à Pwyll : comment avait-il réussi à devenir Baron ?

— Ils sont aussi à la recherche du dragon ? demanda Kelsey, plein d’espoir.

— Les nains sont bien trop intelligents pour se lancer dans une telle aventure, grommela Geno.

— Et toi, alors ? remarqua Gary.

Après tout, le nain les avait déjà accompagnés jusqu’au repaire de Robert.

— Ferme-la ! maugréa Geno.

— Eh bien ? interrogea Kelsey.

Gary eut le sentiment que l’elfe connaissait déjà la réponse.

— Je l’ai appris à Braemar quand j’ai rencontré des amis à la taverne du Lutin Ronfleur, répondit Geno.

— Appris quoi ? demanda Gerbil en tripotant sa barbe roux et blanc.

Jamais le gnome n’avait eu l’air aussi inquiet.

— Oh, c’est le roi Kinnemore ! gémit le Baron, qui leva les bras au ciel et se mit à trépigner en criant qu’ils étaient perdus.

— Cinq cents soldats au minimum se dirigent vers le sud-ouest, confirma Geno d’un ton lugubre.

Gary savait à quel point Ceridwen, et donc Kinnemore, voulaient récupérer l’armure et la lance de Cédric Donigarten. Aussi ne fut-il pas surpris par cette nouvelle.

— Pourquoi tes camarades sont-ils là ? Se feraient-ils du souci pour nous ? demanda Gary qui ne comprenait pas ce que le peuple de Geno venait faire dans toute cette histoire.

— Ils se préoccupent de Kinnemore, le pantin de Ceridwen, répondit Geno.

Gary regarda Mickey. Celui-ci se contenta de hausser les épaules. Le lutin n’avait pas l’air étonné par le tour soudain que prenaient les événements. Plus que jamais, Gary comprenait pourquoi Mickey l’avait rappelé à Faerie. Il avait terriblement peur, mais il approuvait le choix du lutin.

Pour le meilleur ou pour le pire, il avait mené les choses à un certain stade, ainsi que le lui avait dit Mickey. Il lui incombait maintenant d’aller jusqu’au bout de cette aventure et de faire son devoir.

Pour le meilleur ou pour le pire.

— Lord Duncan Drochit et Badenoch de Braemar devraient être mis au courant. Si une telle force armée vient dans notre direction, il est clair qu’ils ne se contenteront pas de capturer le Baron et de récupérer la lance et l’armure, dit Kelsey.

Pwyll laissa échapper un nouveau gémissement.

Geno regarda Kelsey et indiqua le nord, où un nuage de poussière commençait à se lever au-dessus de la route.

— Le roi arrive ! s’écria Pwyll.

— Ferme-la, lui lança Geno.

— Ce sont les milices de Badenoch et de Drochit, dit Kelsey.

— Mais cela ne représente qu’un tiers de la force armée de Connacht. De plus, ils sont armés jusqu’aux dents, répondit Geno, d’une voix sombre.

Gary regarda sa propre armure et sa lance. Il savait ce qui attendait les malheureux paysans.

Pwyll gémissait toujours. Un frisson parcourut Gary.
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LES COMPAGNONS RATTRAPÈRENT LA MILICE DE DROCHIT ET de Braemar quelques heures plus tard, en haut d’un champ qui dominait les collines s’étendant au sud et à l’ouest. En dépit de l’avertissement de Geno, Kelsey préféra rester éloigné des habitations. Il ignorait quelles alliances les villageois avaient pu conclure. À en juger par leurs actes et leurs attitudes passés, Duncan Drochit et Lord Badenoch devraient se ranger à leurs côtés. Mais en ces temps dangereux et troublés, les amis préféraient se montrer très prudents.

Les sentinelles qui se trouvaient à l’intérieur du campement avaient l’air inquiètes. Elles épiaient les cavaliers en s’agrippant à leurs armes, prêtes à toute éventualité. Un groupe de nains émergea finalement des rochers et Geno, Kelsey et Gerbil leur emboîtèrent le pas. Ils se joignirent à eux et marchèrent à la rencontre des chefs de milices.

— Tout ira bien ! Nous voulons tous arrêter le griffon et les forces de Connacht, promit Mickey à Gary et au Baron.

Le sort de Pwyll était précaire.

— À moins que Badenoch et Drochit pensent qu’il est plus sûr de s’allier au Prince Geldion, dit le Baron d’une voix lugubre.

Il y avait dans ses paroles une trace de résignation que Gary n’avait pas perçue jusque-là.

— Ils ne vont pas te trahir, dit fermement Gary dans l’espoir de réconforter Pwyll.

— Tu devrais faire confiance à tes amis ! Combien de fois Badenoch et Drochit ont-ils demandé ton aide contre la harpie et le trône ? ajouta Mickey.

Pwyll hocha la tête mais son visage était toujours aussi sombre.

— Peut-être devrais-je me rendre à Geldion quand il arrivera. Je vous épargnerais ainsi des ennuis à tous, dit le Baron dans un soudain accès d’altruisme.

— Je ne savais point que tu avais un faible pour les cordes de chanvre ! dit Mickey.

Pwyll haussa les épaules. Il était toujours aussi déterminé. Gary avait l’impression que l’homme menait un combat intérieur, celui de la conscience contre la couardise. Le Baron rassemblait son courage. Il devait avant tout penser à l’avenir de Faerie, plus important que sa propre existence. Gary savait que Pwyll était en train de décider de son avenir. La décision qu’il allait prendre pourrait bien causer sa perte.

— Hum, de toute façon, ce n’est pas toi que le Prince Geldion recherche particulièrement, ajouta promptement Mickey, dont les réflexions avaient sans doute suivi le même cheminement que celles de Gary.

Les deux hommes jetèrent un coup d’œil intrigué en direction du lutin.

— Tu veux dire qu’ils sont à la recherche de la lance et de l’armure ? demanda Gary.

— En partie oui, je suppose. Mais c’est toi qu’il veut, mon garçon, et ça, on ne peut pas le permettre, répondit Mickey en fixant Gary.

Le jeune homme faillit demander pourquoi diable le Prince Geldion voulait le retrouver mais il jugea préférable de garder ses réflexions pour lui. Ceridwen, la belle sorcière aux cheveux noirs, était la véritable détentrice du pouvoir. C’était elle qui régnait sur le trône de Faerie en se servant de Kinnemore. Gary lui avait planté une lance dans le corps. Il l’avait reléguée sur son île pour un siècle. Elle avait de bonnes raisons de lui en vouloir…

Cette pensée n’avait rien de réconfortant et assombrit l’humeur de Gary pour le reste de la journée. L’état d’esprit de Gary ne s’améliora pas même quand un groupe d’hommes sortit du campement pour inviter les compagnons à venir les rejoindre.

Le Baron Pwyll fut aussitôt convié à assister à la conférence qui réunissait Kelsey, Badenoch et Drochit. Ayant retrouvé un semblant d’assurance, le gros homme redressa les épaules et marcha d’un pas décidé.

— Il voulait se rendre à Geldion, dit Gary à Mickey, tout en se doutant que le lutin en était sûrement venu à la même conclusion.

— Hum ! Il risque de te surprendre, tu sais. N’oublie point que Pwyll, plus que tous les autres, a toujours tenu tête à Kinnemore. Voilà pourquoi Geldion s’attaque à lui. C’est la preuve de sa puissance, répondit Mickey.

Gary hocha la tête. Il lui était difficile de concilier l’image du Baron effrayé avec le respect que lui témoignaient aussi bien ses amis que ses ennemis. Les gardes qui se tenaient de chaque côté de la tente où se déroulait le conseil de guerre sourirent à la vue de Pwyll comme si leur salut était désormais assuré et rectifièrent leur position quand il passa entre eux.

Gary soupira. Pwyll avait dû autrefois être plus impressionnant. Le jeune homme regarda Mickey, qui s’éloignait vers un petit feu autour duquel Gerbil, Geno et plusieurs nains étaient rassemblés.

— Qu’est-ce qui arrive au petit bonhomme ? demanda Mickey.

En voyant l’expression défaite qui se lisait sur le visage habituellement gai de Gerbil, Gary comprit ce qui se passait.

— On a eu des nouvelles de Gondabuggan. Les gnomes ont vaincu Robert et l’ont renvoyé dans les montagnes panser ses blessures ! l’informa Geno après avoir jeté un surprenant regard de sympathie en direction de Gerbil.

Geno se pencha pour donner une tape dans le dos du gnome mais celui-ci resta sans réaction.

— Mais les gnomes ont payé cher cette victoire ! Une partie de la ville a été entièrement dévastée et un bon nombre de gnomes ont été tués.

— On dit que Robert est revenu mais qu’il n’est pas allé jusqu’à la cité, dit un autre nain qui avait une longue barbe bleue dont l’extrémité était coincée dans une large ceinture à boucle d’or.

— Une patrouille de gnomes et un nain ont disparu dans les montagnes, ajouta Geno.

Un sentiment de culpabilité envahit Gary. Il avait fait partie du groupe qui s’était rendu au château de Robert, et cet acte avait apparemment libéré le dragon. Gary était responsable de la réclusion de Ceridwen, réclusion dont Robert le Misérable avait profité pour quitter son repaire des montagnes.

— Nous allons devoir nous battre. Si Geldion bloque le passage, nous devrons aller au-devant de lui pendant que Drochit et Badenoch le tiendront à l’écart, remarqua Geno en changeant de sujet de conversation.

Mickey avait l’air d’accord mais quelque chose perturbait Gary.

— Comment pouvez-vous penser à combattre Geldion alors que Robert est en train de terroriser le pays ? Pourquoi ne pas tous nous unir contre le dragon et oublier un peu nos petites querelles personnelles ? répliqua le jeune homme en colère.

Ses compagnons, frappés par l’imparable logique de Gary, n’offrirent aucune réponse immédiate.

Au début, le jeune homme crut qu’il avait réussi à les convaincre mais il s’aperçut très vite qu’il était loin de comprendre les arcanes des rivalités qui opposaient Connacht et les Barons.

— Hum ! Et qui va s’occuper du griffon ? demanda Mickey à Geno.

— Nous, comme d’habitude ! Nous pouvons peut-être compter sur l’aide de quelques nains. Pwyll sera sans doute obligé de rester à l’arrière, répondit le nain.

— Il ne va pas aimer ça ! remarqua Gary d’un ton sarcastique.

— Quant à Gerbil, c’est à lui de choisir son chemin. Il pourrait vouloir rejoindre les siens et aider à reconstruire sa ville, continua Geno en tapotant amicalement le dos du gnome.

— Non. Non, je vais attaquer le repaire du dragon comme il l’a fait avec ma ville natale. Tremble, misérable Dragon, même si tu es aussi habile que la légende le dit ! Tu n’as encore jamais affronté un gnome en colère ! Tu vas voir ce qui t’attend ! dit résolument Gerbil en levant la tête.

La détermination se lisait sur son visage.

Gary était en train de s’habituer à l’attitude anormalement sympathique de Geno quand Gerbil se lança dans sa tirade enflammée. Il regarda, incrédule, le gnome devenu soudain féroce puis Geno et les autres nains qui levaient leurs verres pour porter un toast en l’honneur de Gerbil.

— Sont lents à se mettre en colère mais après on ne peut plus les tenir ! chuchota Mickey à Gary en faisant allusion aux gnomes.

Gary ne jugea pas utile de s’appesantir sur le sujet. Gerbil se tenait devant lui, la tête fièrement rejetée en arrière. Il avait l’air presque aussi grand qu’un homme.

 

Geno fut le seul nain qui accompagna Kelsey, Gary, Mickey et Gerbil quand ils conduisirent leurs montures vers le champ où les forces de Geldion se retrouveraient. Kelsey et Geno se placèrent derrière une haie qui dominait la prairie pendant que Gary restait en arrière, Mickey installé devant lui comme à son habitude, et que Gerbil garait son quadricycle. Les chefs des villages devaient agir vite si le petit groupe voulait avoir une chance de parvenir jusqu’au Pouce du Géant afin de remettre en place la dague volée. Badenoch, Drochit, Pwyll et Kervin, le chef des nains, étaient donc ainsi convenus que les camarades de Geno n’accompagneraient pas les compagnons. La responsabilité de rendre le poignard incombait à ceux qui l’avaient dérobé et à Gerbil, qui insistait pour être de l’expédition. Geno, qui avait compté sur la compagnie des siens, ne cessait de grommeler et de bouder.

Le Baron Pwyll n’était pas non plus du voyage. Lord Badenoch et Drochit l’avaient supplié de rester avec eux. Ils avaient besoin de ses conseils et de son infinie sagesse dans leur double lutte contre Connacht et Robert le Dragon. L’un des chevaux de Tir na n’Og était libre. Gary était sur le point d’en demander la raison, pensant qu’ils pourraient peut-être emmener une monture supplémentaire. Un fier destrier surgit alors, chevauché par un homme de petite taille mais très musclé, doté d’une incroyable barbe noire. Ses bras bronzés étaient aussi gros que les cuisses de Gary. Il était vêtu d’un justaucorps sans manches et de simples hauts-de-chausse. Il portait un immense marteau sur l’une de ses épaules. Sa peau sombre était cuite par le soleil. La sueur et la crasse se mêlaient à sa barbe et à ses cheveux noirs.

— Bienvenue à toi, dit Kelsey qui semblait attendre ce nouvel allié.

Geno et Mickey accueillirent l’étranger à leur tour. Gerbil semblait trop absorbé dans ses pensées pour s’apercevoir de sa présence.

Le nouveau venu s’avança vers la corniche puis remarqua Gary. Il arrêta aussitôt son cheval, fit demi-tour et se dirigea vers le jeune homme.

— Cédric, dit-il en tendant une main calleuse.

Il adressa un grand sourire à Gary.

— Cédric ? répéta Gary.

— Cédric le forgeron. Le meilleur cordonnier du monde !

— Gary Leger, répondit le jeune homme, qui faillit tomber quand l’autre lui serra énergiquement la main.

— C’est un honneur de te rencontrer, rugit le petit colosse.

Gary fut surpris par l’admiration évidente qui se lisait sur le visage du forgeron. Ce dernier lâcha la main de Gary qui l’essuya machinalement sur son habit et écarta sa monture. Il salua Gary une fois de plus avant de rejoindre Kelsey et Geno.

— Ils vont se rencontrer dans le champ, expliqua Cédric à haute et intelligible voix.

Gary n’entendit plus rien quand le forgeron se rapprocha des autres.

— Cédric ? demanda Gary à Mickey.

— Oui-da ! Tous les forgerons, du moins ceux qui sont humains, sont ainsi prénommés en l’honneur de Donigarten. Tu ne pouvais trouver allié plus loyal, mon garçon. Tu portes le harnois et la hallebarde du héros de cet homme. C’est pourquoi on lui a donné le cheval libre. Cédric est prêt à trépasser pour toi, le sourire aux lèvres, s’il pense que c’est pour une noble cause, expliqua le lutin.

Gary Leger trouvait tout cela bien excessif. L’idée qu’un homme fût prêt à mourir pour lui ne l’enchantait pas.

Il était sur le point d’en parler à Mickey mais changea d’avis, mesurant soudainement ce qu’une telle pensée pouvait avoir de condescendant. Qui était-il pour décider des motivations d’un autre homme ? Si Cédric le forgeron était « prêt à trépasser, le sourire aux lèvres, pour une noble cause », alors c’était un homme d’honneur et Gary, un imbécile qui confondait la noblesse d’âme et la bêtise.

— C’est une bonne chose de l’avoir avec nous, remarqua Mickey.

Gary approuva sincèrement.

Ils virent le bras de Kelsey se dresser soudainement et indiquer le champ qui se trouvait plus bas. Mickey pria Gary d’approcher le cheval. Le lutin ne voulait pas rater l’arrivée de Geldion.

Le Prince venait du sud-est. Les soldats de Connacht avançaient derrière lui en rangs serrés. Geldion chevauchait en avant, escorté de trois cavaliers. Gary remarqua que Bras Rouge ne faisait pas partie de sa garde et ne se trouvait pas non plus parmi le gros de la troupe.

En réponse à l’approche soudaine de Geldion, Badenoch et Duncan Drochit se détachèrent de leurs milices. Kervin, le chef des nains, courait à leurs côtés.

— Bienvenue à toi, Prince Geldion. Nous sommes heureux que tu sois venu au moment où nous en avons besoin. Robert est en liberté et menace le pays ! dit Badenoch.

Le vent soufflait dans la bonne direction et les compagnons pouvaient entendre clairement ce qui se disait.

Geldion se redressa sur sa selle. Il avait l’air surpris.

— Daignerez-vous nous accompagner à Braemar ? poursuivit Badenoch d’un ton courtois.

— Geldion va-t-il devenir notre allié ? chuchota Gary.

L’espace d’un instant, le jeune homme pensa que ces prétendus ennemis allaient s’allier pour combattre ensemble un adversaire plus puissant qu’eux.

— Badenoch use de diplomatie pour forcer Geldion à agir le premier. Les lords feignent une attitude amicale afin que Geldion n’ait aucune excuse pour les attaquer, expliqua Kelsey.

Gary fut agréablement surpris de voir que l’elfe lui adressait à nouveau la parole.

Le Prince Geldion se tenait bien droit sur son cheval et regardait les lords d’un air suspicieux. Son père lui avait parlé de la conspiration, insinuant que la magie avait été utilisée pour dresser les petites villes contre Connacht. Le Prince de Faerie s’accommodait mal d’une telle situation : Geldion était un représentant du roi, et le plus loyal de ses fils. Mais il avait été secrètement ravi, au lieu d’être en colère, quand la lance de Donnigarten avait été reforgée. Bien sûr, son père avait été outragé. Cette attitude perturbait et ennuyait Geldion.

Mais cela ne l’empêcherait pas d’exécuter les ordres paternels. Geldion ne laisserait pas ce Gary Leger de Bretaigne voler la lance, même s’il devait tuer cet homme !

— Nous allons à Braemar mais ce n’est pas à cause de Robert. Nous avons d’autres sujets de préoccupation, répondit-il d’une voix aiguë.

— Mais le dragon… commença Badenoch, aussitôt coupé par l’impatient Geldion.

— Je veux le hors-la-loi Pwyll, l’armure et la lance ainsi que ce jeune homme, Gary Leger de Bretaigne, l’espion venu de loin, au-delà des montagnes de Cancarron, celui qui veut ramener l’équipement de Sir Cédric dans son pays natal ! expliqua Geldion.

— Hum ! Pas mal trouvé, dit Mickey qui n’avait pas l’air surpris par ce mensonge.

— Où donc se trouve la Bretaigne ? lui demanda Gary.

— Au-delà des monts Cancarron, lui répondit le lutin comme il fallait s’y attendre.

Cette réponse ne renseignait nullement Gary.

— Êtes-vous certain de ses intentions ? N’est-ce pas Gary Leger qui a accompagné Kelsenellenelvial Gil-Ravadry… demanda Badenoch.

— Bien dit ! Il a réussi à prononcer ce nom ! s’exclama Mickey en faisant un clin d’œil à Gary.

— … au repaire de Robert afin de reforger la lance ? N’est-ce pas Gary Leger qui a banni la sorcière Ceridwen et l’a reléguée sur son île ? poursuivit Badenoch.

— C’est un véritable héros ! Il a tout fait tout seul ! marmonna Geno sarcastiquement.

— Bien joué, jeune pousse ! fit la voix dans l’esprit de Gary.

L’argumentation de Badenoch fit frémir le Prince livide, ce qui n’échappa ni aux compagnons, ni aux trois chefs qui faisaient face à Geldion.

— En reforgeant la lance, Gary Leger n’a fait qu’accroître sa valeur. Les combats contre Ceridwen étaient purement accidentels. Les traîtres n’avaient pas recherché l’affrontement, dit Geldion.

— Assez vrai, sauf en ce qui concerne les « traîtres », commenta sèchement Mickey.

— Connacht est bien pressé de crier à la trahison ! répondit Badenoch.

— Tu vas voir ce que tu vas voir, mon garçon ! prévint Mickey.

Même Geno retint son souffle.

Geldion bouillait de rage. Ses sujets n’étaient pas censés se comporter ainsi ! Après tout, son père était Roi. Comment ces moins que rien osaient-ils parler ainsi de Connacht ?

— Vous avez l’air de tout faire pour figurer sur cette liste ! Je veux que vous me livriez ces hommes ainsi que l’armure et la lance ! rugit Geldion.

Badenoch, imperturbable, se tenait fièrement sur son étalon. Agités par la bise venue des montagnes, ses cheveux poivre et sel lui effleuraient le visage. Son regard balaya les environs puis revint se poser sur le Prince qui lui faisait face.

— Nous ne les avons pas, répondit-il calmement.

Geldion fit demi-tour. Accompagné de deux escortes, il rejoignit les soldats de Connacht.

— Tu vas voir ce que tu vas voir, mon garçon ! répéta Mickey.

— Les clochettes ne doivent pas sonner, dit Kelsey aux autres.

L’elfe éloigna sa monture des fourrés et descendit le long de la corniche. Geno et Cédric suivirent immédiatement. Gerbil se mit à pédaler derrière eux.

Gary attendit cependant encore un peu, sentant que l’orage allait éclater d’un instant à l’autre. Il était incapable de s’arracher à ce spectacle.

Geldion prit position au centre de la première rangée. Il regarda le champ, les mâchoires serrées et le bras levé. Badenoch, Drochit et Kervin n’avaient pas rejoint leurs troupes. Ils se tenaient toujours à l’écart et bavardaient nonchalamment comme si de rien n’était, ce qui eut le don d’énerver davantage le Prince. Gary était sidéré par leur courage. Il devinait que leur apparente indifférence face au danger qui les menaçait était destinée à démontrer à tous ceux qui se trouvaient là, y compris aux soldats de Connacht, que c’était Geldion et le trône qui avaient déclenché l’affrontement.

Mais quelles que fussent les apparences, le Prince n’avait pas l’intention de céder. Il s’avança légèrement. Les autres crurent un instant qu’il voulait encore parlementer mais il abaissa son bras, donnant le signal de la bataille.

Gary sursauta sur sa selle, surpris par le grondement soudain, le sol qui remuait sous lui et le cri de guerre des cinq cents soldats qui chargeaient.

Geldion se tenait immobile, laissant la marée humaine se déverser autour de lui.

— Qu’il en soit ainsi, murmura-t-il.

Les trois chefs de l’opposition partirent au galop rejoindre leurs rangs.
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Un esprit indépendant

— FONCEZ ! ORDONNA KELSEY.

L’elfe galopait derrière Cédric le forgeron, conduisant ses compagnons au combat.

Seul Geno parut hésiter. Il regardait les nains, qui étaient restés en arrière, prêts à parer à toute éventualité. Kelsey fit demi-tour et les rejoignit. Quelques mots suffirent à lui rappeler l’importance de leur mission et à le décider à les suivre. Le nain se retourna à plusieurs reprises pour regarder les siens.

Les compagnons perdirent de vue le champ de bataille en plongeant au fond d’un ravin. Ils entendaient toujours le martèlement des sabots, les cris des soldats, les hurlements des blessés et des mourants, mais le bruit était moins fort que Gary ne l’avait escompté.

— Hum ! Nos alliés rejoignent les contreforts, comme prévu. Fallait attirer Geldion et le tenir à l’écart de notre chemin, lui expliqua Mickey en voyant son air perplexe.

Gary regarda derrière lui. Il rajusta le heaume trop grand pour sa tête en se retournant. Les cris rageurs provenant des forces armées de Geldion confirmèrent les paroles du lutin. Cette bataille stupide qui se déroulait pendant qu’un ennemi était libre de semer la terreur à travers le pays mettait Gary en colère.

Cédric chevauchait en tête. Il fit avancer son cheval le long d’un sentier qui les éloigna encore davantage de l’affrontement. Ils arrivèrent près d’une petite colline, tournant le dos au sud. Le bruit de la mêlée diminua rapidement.

Plein d’ardeur, le forgeron éperonna son cheval. Il accéléra l’allure, trouvant sans doute qu’ils n’étaient pas encore assez loin.

— Du calme, mon brave, nous les avons laissés derrière nous, l’avertit Kelsey.

Gary comprit où son ami voulait en venir. L’elfe savait que les forces principales de Geldion ne pourraient pas les rattraper mais il craignait que d’autres groupes, envoyés en éclaireurs, ne se fussent déployés dans les environs.

Mais l’intrépide Cédric poussa son cheval qui se mit à hennir et s’arrêta brutalement au détour du chemin. Les autres accélérèrent le pas en le voyant faire marche arrière, tirant de toutes ses forces sur les rênes afin de ne pas tomber de sa monture.

Cédric réapparut enfin, une expression de stupeur sur son visage. Une flèche était plantée dans sa poitrine.

Kelsey, au galop, ajusta son arc et se pencha. L’elfe fonça à toute allure et vint se placer derrière Cédric, se servant du forgeron comme d’un bouclier. Dès qu’il se trouva de l’autre côté, l’elfe décocha une flèche, posa son tire en travers de la selle et sortit son épée étincelante.

Geno, toujours prêt à se battre, chargea juste derrière lui. Gary suivit le mouvement. Gerbil arrêta son quadricycle et ouvrit un compartiment qui se trouvait à côté du siège, dont il retira une longue tige de métal, une manivelle et deux boules de fer attachées au bout d’une corde de chanvre.

Cédric était encore à cheval quand Gary le rattrapa. Les yeux du forgeron étaient toujours écarquillés sous l’effet de la surprise. Ses mains agrippaient la bride. Sans réfléchir, Gary souleva Mickey et le déposa sur la monture du blessé. Puis il cria au lutin de l’aider et fonça rejoindre Kelsey et Geno.

Huit gardes de Connacht avaient pris position au fond du ravin. Ils étaient maintenant à égalité. Un soldat était courbé sur sa monture, une flèche d’elfe fichée dans la nuque.

Les éclaireurs, qui se trouvaient encore à une vingtaine de pas, l’arc à la main, ne se laissèrent pas surprendre. Une égratignure apparut sur le cou de Kelsey. Un trait venait de rater sa cible de peu. Un autre projectile aurait sans doute eu raison de Kelsey, si l’elfe n’avait glissé sur le côté et brandi son épée. Les deux archers ennemis étaient tout près de Kelsey. L’elfe fonça en avant. Il espérait les atteindre avant qu’ils n’aient le temps de se préparer à la mêlée.

Le crissement des armes déchira l’air quand les glaives jaillirent de leurs fourreaux. L’un des soldats commit la bêtise de faire avancer sa monture, abandonnant ainsi l’avantage de deux contre un pour la première attaque.

Brillant de ses feux elfiques, l’épée de Kelsey zébra l’air au moment où les chevaux se croisèrent. Le glaive intercepta l’épée et lui fit décrire un grand arc. Rapide comme l’éclair, Kelsey suivit le mouvement de son arme et la rattrapa par le manche d’un revers de la main. Il s’en servit comme d’une dague et l’enfonça dans le genou de l’homme.

L’ennemi hurla et son cheval se cabra.

L’elfe murmura quelques paroles à l’oreille de sa monture. L’intelligent animal exécuta une ruade, faisant tomber de selle le garde blessé, puis effectua un tour complet. Kelsey se plaça alors derrière le cheval désormais dépourvu de cavalier afin de gagner un peu de temps au moment même où le deuxième soldat se jetait sur lui, le glaive en l’air.

Gary fit de son mieux pour rattraper Geno. Le fond du ravin n’était pas très large. Seuls quelques chevaux pouvaient tenir les uns à côté des autres. Kelsey étant déjà bien occupé, Gary savait que le pauvre Geno allait essuyer le tir des archers.

Une flèche toucha le nain avec un bruit sourd. Geno parut à peine s’en apercevoir. Il se pencha sur sa selle, prêt à frapper, un marteau à la main.

Soudain, Gary sentit un impact contre sa poitrine. Il lui fallut un bon moment pour surmonter le choc. Par chance, la flèche avait glissé sur son armure sans faire de dommage. La pointe l’avait à peine égratignée. Malgré tout, le coup l’avait ralenti dans sa course, et Geno était maintenant loin devant lui.

Gary lança sa monture au grand galop puis la fit dévier lorsqu’un autre archer le visa à son tour.

 

Un soldat, le seul chevalier du groupe, abaissa sa longue lance et chargea le nain qui approchait. Geno se redressa comme s’il participait à une joute. Sur son poney, le gnome faisait à peine la moitié de la taille de l’homme en armure monté sur un grand étalon noir. Quand Gary avait affronté Bras Rouge, Geno avait volé au secours du jeune homme. Gary devait maintenant prouver qu’il ne confondait pas honneur et stupidité. Le chevalier arriva dans un roulement de tonnerre, pensant embrocher le nain apparemment sans défense. Mais avant qu’il n’ait pu s’approcher, Geno envoya successivement trois marteaux qui frappèrent les jambes de sa monture.

L’animal trébucha dès le premier coup, s’écroula avec le second et plongea la tête la première au troisième. Le chevalier ne réagit pas assez vite et la pointe de sa lance se planta dans le sol. L’extrémité de son arme le heurta rudement, et il vacilla et vola dans les airs. La lance se brisa et le soldat retomba lourdement à terre, où il resta affalé, complètement sonné. Alourdi par le poids de son armure, il était incapable de ramper pour se mettre à l’abri.

Geno serra ses jambes musclées autour du poney et le força à foncer sur le chevalier. Les sabots martelèrent l’armure du malheureux.

Une autre flèche atteignit alors le nain à l’épaule.

Geno se contenta de rugir et bondit sur l’archer.

Le projectile déchira l’oreille de sa monture, continua son chemin vers Gary qui, grâce à l’armure magique, ne fut pas blessé.

Le soldat visa alors son cheval.

Gary ne pouvait pas laisser faire l’archer. Sa monture risquait d’être tuée et il se retrouverait à terre sans défense. Il venait d’assister à la manœuvre de Geno. Il n’avait pas envie de finir écrasé sous un cheval.

Gary brandit la lance.

— Ne fais pas ça ! hurla la voix dans son esprit.

Mais, à son grand étonnement, il lui fut impossible de détacher ses doigts de la hampe.

Le cheval de Gary, de son propre chef, fonça tout droit sur l’ennemi. Instinctivement Gary plaça la lance au niveau de sa hanche tout en s’accrochant désespérément à sa monture sur laquelle il n’avait plus aucun contrôle.

Le soldat blêmit. Il comprit qu’il n’aurait pas le temps de décocher une flèche. Il jeta l’arc et s’empara de son glaive.

Le jeune homme savait qu’il était sur le point d’éliminer un être humain. Sa conscience protestait violemment. Son cœur battait sauvagement dans sa poitrine. Mais son cheval poursuivit sa charge mortelle et ne dévia pas d’un pouce.

Au dernier moment, Gary fit basculer sa lance d’un revers de main. L’extrémité de l’arme heurta de plein fouet l’homme qui glissa de sa selle.

Gary l’entendit gémir en passant. Le soldat était bien vivant. Gary en fut soulagé. Malgré tout, il ne put s’empêcher de frémir en l’entendant s’écraser au sol.

Le cheval de Gary dévia brusquement. Le jeune homme vacilla sur sa selle.

— Ralentis ! ordonna-t-il en vain à sa monture.

Gary regarda devant lui juste à temps pour voir un autre archer qui le visait.

Le cheval trébucha sur le sol inégal. Le casque de Gary glissa, l’aveuglant complètement.

— Oh non ! s’écria-t-il, convaincu qu’il allait mourir.

Quelque chose explosa sur son front et cabossa son heaume. Des petites étoiles explosèrent devant ses yeux.

— Oh non ! répéta-t-il en s’agrippant à sa monture à l’aveuglette et en se redressant de son mieux.

En regardant par-dessous son heaume, il entrevit alors l’archer qui fonçait sur lui.

Gary ne pouvait pas se permettre de passer ainsi à côté de l’homme, pour qui il faisait une cible trop facile. Il glissa de l’autre côté de son cheval et tira sur les rênes de toutes ses forces. L’intelligent animal avait apparemment eu la même idée, et dévia plus rapidement que Gary ne l’escomptait.

Le jeune homme, qui essayait tant bien que mal de remettre la visière en place afin de voir ce qui se passait, remarqua l’étonnement du soldat.

— Oh non ! s’écria Gary pour la troisième fois, juste au moment où son étalon se jetait sur celui de l’adversaire.

La manœuvre n’était sans doute pas élégante mais s’avéra efficace car l’ennemi et sa monture s’effondrèrent. Le cheval écrasa la jambe du soldat quand ils touchèrent le sol. L’agile monture de Gary les évita promptement et sauta par-dessus cet obstacle. Le jeune homme se retrouva de l’autre côté. Il tenait toujours les rênes et la lance. Son heaume l’aveuglait à nouveau.

— Tu ne te bats pas pour tuer, dit la lance dans l’esprit de Gary.

Le jeune homme était incapable de discerner s’il s’agissait d’un reproche ou d’un rappel.

Pensant que l’arme était en train de le dénigrer, Gary répondit par une bordée d’injures silencieuses.

— C’est bien, jeune pousse. Tu respectes la vie, même quand il s’agit de celle de ton ennemi, poursuivit la lance, ignorant les remarques désobligeantes du jeune homme.

Mais Gary n’avait pas vraiment le temps d’écouter les messages télépathiques. Il savait qu’il y avait encore d’autres ennemis mais il ne pouvait pas les voir !

— Mais je ne te laisserai pas tuer. Pas encore, repartit la lance.

Cette pensée parut curieuse à Gary mais il était trop effrayé pour déchiffrer l’énigme. Un instant plus tard, sa monture fit demi-tour et s’enfuit au grand galop. Gary essaya de libérer l’une de ses mains pour soulever sa visière dans l’espoir de voir ce qui se passait. Il se demanda si l’aveuglement n’aurait pas été préférable. Il redoutait de découvrir un autre chevalier armé d’une lance, prêt à l’embrocher.

Au moment où il lâchait les rênes d’une main, son cheval se cabra. La secousse fut telle que Gary dut se cramponner des deux mains tout en enserrant étroitement la monture de ses jambes.

Il lui fallut un moment pour comprendre que les bruits de la bataille s’atténuaient derrière lui. Il galopait librement, loin de ses ennemis mais aussi de ses amis.

Ses premières pensées furent pour Ceridwen, la redoutable sorcière. Avait-elle pris le contrôle du cheval ? Était-elle en train d’attirer Gary dans un piège ?

— Au secours ! appela-t-il.

Son cri résonna à l’intérieur de son heaume. Le jeune homme tira de toutes ses forces sur les rênes mais le cheval poursuivit sa course folle à travers les champs.

 

Kelsey et l’homme à l’épée se battaient toujours par-dessus le cheval sans cavalier. L’elfe agile contrait aisément les attaques du soldat ; il aurait aimé prolonger ce petit jeu mais il vit soudain Gary s’éloigner à toute allure.

L’autre en profita pour se fendre par-dessus la monture, et visa la cuisse de Kelsey.

Confiant en son fidèle coursier, Kelsey lâcha les rênes, attrapa le poignet de l’homme et le tira de toutes ses forces par-dessus le dos du cheval sans cavalier. L’elfe brandit son épée. Son ennemi était sans défense, pris au piège.

À la grande surprise de Kelsey, une vision de Gary lui traversa l’esprit. La pointe acérée n’était qu’à quelques pouces du visage de l’homme quand Kelsey la tourna brusquement sur le côté et l’envoya sur le bras du soldat. L’homme hurla de douleur et laissa tomber son épée.

Kelsey lâcha le poignet de son agresseur. Il saisit l’homme par les cheveux et le tira férocement, poussant son visage vers le sol. De son épée, il frappa le soldat à la base du cou. L’ennemi cessa de lutter. Il s’affaissa sous l’étreinte de Kelsey, glissa de sa selle et s’effondra…

Kelsey prit soin de ne pas piétiner l’homme à terre. Il écarta son cheval et chercha ses compagnons.

Geno, une paire de flèches plantées dans le dos, fonçait sur les deux derniers assaillants. Les archers se tenaient l’un à côté de l’autre, prêts à tirer.

— Tu vas mourir ! cria l’un d’eux.

La peur et la colère se lisaient sur son visage.

Une corne sonna alors et attira tous les regards.

Le quadricycle de Gerbil rebondissait le long du versant escarpé du ravin. Le gnome actionnait frénétiquement le volant. Une manivelle faisait tourner une sorte de grande tige surmontée de bolas. Gerbil essayait de surveiller le chemin tout en observant un appareil attaché sur la perche.

— Oui ! cria le gnome en lâchant la poignée et en appuyant sur une touche.

Les bolas s’envolèrent. Elles tournoyèrent à toute allure et foncèrent sur l’archer le plus proche. Les balles de fer s’écrasèrent sur les épaules de l’infortuné soldat et l’envoyèrent valser contre son compagnon.

— Oh oui, oui !

Victorieux, Gerbil cria de joie. Il aurait mieux fait de surveiller son engin. La roue avant heurta un rocher et rebondit, faisant décoller du sol la moitié du véhicule.

Le cri de victoire de Gerbil se transforma en hurlement perçant. Le gnome tenta vainement de maintenir l’équilibre mais le quadricycle bascula. Le pauvre Gerbil plongea la tête la première, glissa sur la pente et s’arrêta au bord du ravin.

Préoccupé par les archers qui lui faisaient face, Geno ne regardait pas le gnome. L’ennemi frappé par les bolas s’écroula sur le sol entre les deux chevaux. Il avait une épaule cassée. Il gémissait tout en essayant d’empêcher son étalon de le piétiner. L’autre archer, toujours en selle, se préparait à bander son arc. Un voile de terreur recouvrit son visage quand il vit le nain charger, un marteau levé au-dessus de sa tête.

Le soldat bascula en arrière, échappant au coup meurtrier. Mais le poney de Geno le heurta de plein fouet. Le nain sauta de sa monture sans la moindre hésitation. Il plongea en avant vers l’homme et le fit tomber à terre, le marteau prêt à s’abattre sur le malheureux.

— Ne le tue pas, lui dit Kelsey qui fit trotter sa monture à sa hauteur.

Les deux amis regardèrent autour d’eux. Ils découvrirent avec stupéfaction qu’aucun de leurs ennemis n’était mort.

— Occupe-toi du gnome, ordonna Kelsey.

L’elfe se retourna. Mickey faisait avancer le cheval de Cédric. Le forgeron se tenait bien droit sur sa selle. Il était baigné de sueur. Son regard était vide.

— Fais vite, recommanda Mickey.

Le lutin regarda le pauvre Cédric, puis Kelsey, et secoua la tête.

L’homme qui gisait sur le sol remua tout à coup. Le nain leva aussitôt son marteau.

— Geno, dit lentement Kelsey.

— C’est bien assez bon pour toi ! cria le nain à sa victime.

Geno grogna mais s’éloigna pour secourir le gnome.

Kelsey regarda autour de lui. Il fut soulagé de constater qu’il n’y avait pas d’autres ennemis en vue. Mais Gary avait disparu.

— Où est-il passé ? demanda le lutin.

Kelsey n’en savait rien et se contenta de hocher la tête.

— Hum ! Doit y avoir d’autres soldats dans les environs, remarqua Mickey.

Kelsey était inquiet pour Gary et ses compagnons. Cédric était mourant et Gerbil avait fait une mauvaise chute.
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Au nom de l’honneur

GARY RÉUSSIT FINALEMENT À REDRESSER SON HEAUME. Mais en découvrant les étendues vertigineuses du paysage accidenté, il se dit que l’ignorance aurait été préférable. Réprimant un cri, le jeune homme, qui regrettait de n’avoir jamais pris de leçons d’équitation, coinça la lance sous son bras. Il s’y cramponna de toutes ses forces. Son cheval franchit des ravins peu profonds, chemina à travers des champs parsemés de rochers et traversa plusieurs ruisseaux. Gary devinait la présence toute proche des soldats ennemis. Il vit même un groupe installé au pied d’un grand arbre en train de préparer un repas. L’un d’entre eux remarqua Gary et l’interpella.

Le jeune homme disparut avant que les soldats n’aient eu le temps de réagir.

Gary savait qu’il était vulnérable. Et au cas où le martèlement des sabots, le cliquètement des plaques de métal de l’armure et le hennissement du cheval n’auraient pas été suffisants pour le faire repérer, les clochettes se mirent à tinter.

Je ne leur ai pas demandé de sonner ! pensa Gary qui essayait de comprendre ce qui se passait. Il n’avait pas pensé à ces grelots, et pourtant les voilà qui se faisaient entendre ! Il ne pouvait contrôler ni son cheval ni les clochettes. Il se dit une fois de plus que quelqu’un d’autre avait pris les choses en main.

Gary Leger avait affronté Ceridwen au cours de son premier voyage à Faerie. Ce « quelqu’un d’autre » ne pouvait être qu’elle. Il était prêt à tout pour éviter une nouvelle rencontre avec la sorcière !

Il fallait qu’il saute de son cheval. L’idée était terrifiante mais Gary était convaincu de n’avoir pas d’autre choix.

Mais cela était plus facile à dire qu’à faire. L’armure entravait ses mouvements. Il allait s’écraser sur le sol inégal, terreux en certains endroits mais rocailleux à d’autres.

— Tu dois le faire, murmura-t-il.

Gary se força à bouger. Il plaça la lance de façon à pouvoir l’envoyer sur le côté en sautant.

Le bras de Gary remua mais le jeune homme découvrit, incrédule et horrifié, que ses doigts refusaient de lâcher prise.

— Ne me jette pas, jeune pousse ! commanda la voix.

Les pensées de Gary se bousculaient tellement vite dans sa tête qu’il ne savait plus où il en était. Il respira profondément, se força à se calmer et remarqua : « Je n’ai pas commandé aux clochettes de sonner ! »

— C’est moi qui leur ai donné cet ordre ! fit la voix, extrêmement calme.

De surprise, Gary faillit tomber de sa selle. Sa bouche s’ouvrit toute grande sous son heaume. Mais que se passait-il donc ?

Le cheval franchit une petite haie, poursuivit encore un peu son chemin puis s’arrêta brusquement. Gary comprit alors ce qui l’attendait.

— Tu dois me rendre mon honneur ! intima la lance.

Gary fut aussi surpris que les trois soldats qui lui faisaient face. L’un des cavaliers n’était autre que Bras Rouge.

Le quadricycle, qui était d’une résistance surprenante, avançait. Gerbil prit soin d’éviter les formes gémissantes des soldats de Connacht qui gisaient sur le sol. Kelsey descendit prudemment. Il conduisait le cheval qui portait Cédric et Mickey. Le lutin avait fait de son mieux pour soigner le forgeron blessé. Kelsey l’avait aidé. L’elfe, comme tous les Tylwyth Teg, était très versé dans l’art de la médecine. Gerbil avait ajouté à ces soins une potion qu’il avait sortie d’un des nombreux compartiments de son véhicule. Ils n’avaient pu retirer la flèche plantée dans la poitrine de Cédric. En dépit des épaisses couvertures dont ils l’avaient entouré, la sueur baignait son visage aux traits tirés par la douleur.

— Nous ne rattraperons jamais Gary en traînant le forgeron derrière nous, grommela Geno à l’intention de Kelsey.

— Tu préférerais que nous l’abandonnions ? se contenta de répondre Kelsey.

Geno réfléchit à ce que l’elfe venait de dire pendant un long moment.

— Nom d’un caillou ! finit-il par jurer.

Geno aiguillonna son poney et prit position en tête du groupe, s’éloignant ainsi de l’elfe qui avançait lentement.

Mickey tira longuement sur sa pipe. Il se sentait plus inutile que jamais. L’absence prolongée de sa bourse d’or, source de ses pouvoirs magiques, avait considérablement réduit ses capacités. Le lutin n’avait rien pu faire pour aider ses amis au cours de la dernière bataille. Il fit appel au peu d’énergie qui lui restait encore et projeta dans l’esprit de Cédric des images montrant une forge chaude et du métal brûlant. Mickey se dit qu’il était préférable que le forgeron se repose en pensant à des choses agréables et réconfortantes. Il surveilla la poitrine musclée de l’homme. Chaque souffle semblait être le dernier.

 

Son visage seul aurait suffi à effrayer le plus courageux des hommes. Bras Rouge se tenait bien droit sur son grand étalon. Son armure était soigneusement ajustée. La plaque frontale protégeait son visage. En dépit du plaisir évident qu’il éprouvait à retrouver Gary, son expression était sombre. Sa peau ridée comme un parchemin était criblée de cicatrices. Son épaisse moustache noire recouvrait entièrement sa bouche quand celle-ci était fermée. D’épais sourcils convergeaient au-dessus de son nez cassé. Les yeux de Bras Rouge étaient noirs et injectés de sang. Il était manifestement en colère.

Le sourire forcé de Bras Rouge renforça son expression diabolique.

— Geldion m’a relégué aux derniers rangs. Il a voulu me punir pour mon trop grand empressement à te tuer ! Et voilà que le destin te fait croiser mon chemin à nouveau, dit-il d’une voix grave et rocailleuse.

Voilà qui n’a rien à voir avec le destin ! songea Gary.

— Rends-moi mon honneur ! reprit la voix.

— Boucle-la !

Surprise, la lance n’insista pas. Gary eut l’impression qu’il l’avait décontenancée. Il en fut secrètement content. Son plaisir était cependant amoindri à l’idée qu’il allait sûrement bientôt périr.

— Le Prince Geldion a donné des ordres ! Gary Leger de Bretaigne doit être capturé vivant ! rappela le soldat qui se trouvait à la droite de Bras Rouge.

Il plaça sa main sur le poignet du cavalier au moment où celui-ci portait la main à son épée.

— C’est juste, c’est la volonté du Prince Geldion, approuva calmement Bras Rouge.

Le soldat retira sa main. En un clin d’œil, Bras Rouge s’empara de son épée. L’arme zébra l’air et toucha le soldat au cou avec une force telle qu’il faillit être décapité. Le blessé resta complètement immobile en selle, le visage figé. Puis il glissa de sa monture et tomba mort sur le sol.

Le cheval maintenant dépourvu de cavalier protesta en hennissant et en martelant l’herbe.

Bras Rouge voulut répéter la manœuvre de l’autre côté mais le soldat restant s’était déjà enfui à toute allure.

Pétrifié, Gary contemplait le spectacle. Le sang battait à ses tempes. Il lutta pour réprimer la bile qui montait à ses lèvres. Il avait vu de nombreuses batailles à Faerie, ainsi que des hommes blessés. Mais rien n’égalait la sauvagerie avec laquelle Bras Rouge venait de frapper et l’indifférence avec laquelle il venait d’ôter une vie humaine.

— Que le destin s’accomplisse, dit le chevalier au nez cassé.

Sans même essuyer le sang qui souillait son épée, Bras Rouge remit son arme dans son fourreau et s’empara de sa lance.

— Je te conseille de faire la paix avec ton dieu, quel qu’il soit, dit-il.

Avant que Gary n’ait eu le temps de répondre, Bras Rouge abaissa son heaume et ajusta son bouclier.

— Qu’est-ce que je fais maintenant ? demanda Gary à la lance.

— Rends-moi mon honneur !

— Tu n’as pas autre chose à dire ? cria Gary.

Bras Rouge se redressa.

— Que veux-tu que je te dise ? Prépare-toi à mourir, Gary Leger de Bretaigne, imposteur, pâle imitation de Cédric Donigarten ! clama le soldat après un bref instant de confusion.

— Pauvre minable ! gronda Gary.

— Voilà de bien curieuses paroles, remarqua la lance.

— Je t’ai déjà dit de la boucler !

— Vraiment ! Nous en reparlerons plus tard, jeune pousse !

À cet instant précis, Gary était convaincu qu’il ne serait plus jamais en mesure de parler avec l’arme. Il regarda autour de lui. Où pourrait-il s’enfuir ? De toute façon c’était la lance qui menait la partie. Il grogna en s’apercevant qu’il n’avait même pas de bouclier.

Il pouvait toujours essayer de faire valoir cet argument auprès du chevalier. Celui-ci déciderait peut-être de jeter son propre bouclier afin que les chances fussent égales ?

Mais Gary n’eut même pas la possibilité de mentionner ce point car son cheval se cabra soudainement, imité aussitôt par celui de Bras Rouge. Les deux cavaliers fonçaient l’un vers l’autre. Le tonnerre des sabots et le tintement des clochettes emplirent l’air.

Gary songea que ce jeu macabre nécessitait autant de maîtrise de soi que d’habileté. Bras Rouge et la pointe mortelle de son arme s’approchaient à vive allure. Gary essaya de dévier. Les deux montures donnaient l’impression qu’elles allaient bientôt rentrer en collision.

Gary n’avait rien d’autre à faire que de se cramponner à sa lance qu’il cala contre sa hanche. En se rapprochant de son adversaire quelques secondes plus tard, il vit avec terreur que celui-ci avait pour lui un autre avantage.

L’arme de Bras Rouge était beaucoup plus longue que la sienne.

 

Les forces du Prince Geldion continuèrent la poursuite longtemps après que la milice aurait quitté le champ de bataille. Duncan Drochit, Badenoch et Kervin avaient mené leurs soldats aussi vite que Geldion. Les trois chefs n’avaient nullement l’intention d’affronter l’armée bien entraînée de Connacht. Leur manœuvre avait eu pour but d’éloigner les soldats de leurs villes et de les retenir pendant que le petit groupe s’esquivait.

Ils galopaient maintenant à vive allure en direction des contreforts de Dvergamal. Les traînards qui ne pouvaient suivre étaient tués sans merci.

Seuls les nains de Kervin combattirent l’armée de Connacht. Ils avaient creusé en secret des tranchées et les avaient soigneusement recouvertes de terre afin que les soldats de Geldion ne voient pas le piège. Ils avaient également dégagé des pierres dans les collines pour écraser l’ennemi mais aussi pour bloquer l’accès aux sentiers utilisés par leurs alliés. Une dizaine de robustes guerriers, la moitié de la force des nains, s’étaient postés derrière un rocher qui se trouvait en bordure d’un champ. Quand les premiers cavaliers de Geldion arrivèrent, les nains s’en donnèrent à cœur joie. Ils jouèrent du marteau et de la hache en chantonnant gaiement. Ils réussirent à tuer une quarantaine de soldats ennemis avant de périr eux-mêmes.

Le tumulte diminua peu à peu sur le champ de bataille jonché de cadavres. Le martèlement des sabots, dans la boue, les cris de guerre et les gémissements d’agonie s’évanouirent et se perdirent dans les échos de Dvergamal.

 

La pointe de la lance de Bras Rouge heurta durement le pectoral de Gary. Le jeune homme eut l’impression de vivre la scène au ralenti. Il sentit l’impact contre sa poitrine. La tige de la lance plia tandis que sa pointe glissait à la recherche d’une faille dans l’armure.

Gary eut le sentiment d’être poussé en arrière. Il savait que sa monture continuerait sur sa lancée. Le jeune homme n’avait pas le temps de ralentir pour essayer de sauver sa peau. Bras Rouge fonçait sur lui l’arme au poing en rugissant victorieusement.

La lance fléchit, craqua et devint soudain plus longue que celle de l’ennemi. La pointe griffa le bouclier de Bras Rouge. Une arme moins robuste n’aurait pas résisté mais celle-ci était la plus puissante du royaume. Et elle avait décidé de reconquérir son honneur.

Gary sentit la pulsion magique se propager dans son bras. Il obéit à l’ordre télépathique et continua à chevaucher droit devant lui, même quand les chevaux se frôlèrent. Gary tressaillit, prêt à recevoir le choc. Une fois de plus, tout se déroula très vite. Gary n’eut pas le temps d’opposer des arguments logiques aux exigences de la lance.

Il regarda par la visière de son heaume. Ses yeux verts s’écarquillèrent d’horreur en voyant la pointe de son arme renverser le bouclier et plonger vers la poitrine de Bras Rouge. Le métal de l’armure plia sous le coup mortel et se déchira.

Gary sentit le craquement quand le javelot de Bras Rouge le frappa durement. Mais l’opposant n’avait plus de forces et le jeune homme ne fut pas blessé.

Les chevaux poursuivaient leur chemin. Les deux hommes, reliés par la lance, se retrouvèrent l’un en face de l’autre. Gary crut qu’il allait perdre son bras mais il refusa de lâcher prise. Il faillit être arraché de sa selle et glissa sur le côté. Son heaume rebondit sur le sol.

Bras Rouge tomba de sa monture. Gary était incapable de supporter ce poids soudain mais il n’avait pas la force d’arracher l’arme du mort. Il la lâcha et essaya de se remettre d’aplomb. Il avait l’intention de faire demi-tour et de récupérer la lance ensanglantée. Une immense vague de pitié l’envahit : il venait de tuer un homme.

Celui-ci gisait dans une mare de sang, transpercé de part en part. Il était complètement immobile. Gary savait qu’il ne bougerait plus jamais.

Gary gémit de douleur en essayant de se redresser. Son épaule et son ventre avaient été rudement touchés. Il espérait qu’il ne saignait pas sous l’armure.

Quand il eut retrouvé son équilibre, il attrapa la bride et fit ralentir le cheval. Pour la première fois depuis sa joute avec Bras Rouge, Gary réussit à regarder devant lui.

Deux géants de vingt pieds de haut, les jambes aussi épaisses que le tronc d’un vieux chêne, la poitrine large et solide, se tenaient l’un contre l’autre, ils avaient tendu un filet entre eux et grimaçaient stupidement, dévoilant des dents jaunes et pointues.

Gary les connaissait. Il avait déjà vu des trolls des montagnes au cours de son premier voyage à Faerie. Le jeune homme tenta de faire demi-tour mais les monstres furent plus rapides. Gary et son cheval plongèrent la tête la première dans le filet.

Les trolls bronchèrent à peine sous l’impact. Ils enveloppèrent étroitement leurs proies. L’étalon, terrifié, ne pouvait même plus ruer.

Gary crut qu’il allait être écrasé. Il essaya de dégager son visage afin de pouvoir au moins respirer.

— On va avoir du cheval à dîner ! Mais toi t’auras rien à bouffer jusqu’au bout du voyage, remarqua gaiement un troisième troll en pointant un énorme doigt sale sur le visage du jeune homme.

— Jusqu’au bout du voyage ? murmura Gary.

Il comprit alors que sa capture ne devait rien au hasard. Quelqu’un avait guidé ces trois monstres, et Gary savait que ce n’était ni Geldion ni Kinnemore. Les soupçons que le jeune homme nourrissait au sujet de la sorcière se trouvèrent tout d’un coup confirmés.

Il se réconforta comme il le put quand il constata que les trolls avaient été trop stupides pour penser à récupérer la lance magique.

Mais c’était une piètre consolation.
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Le pacte

UN BRUYANT CLAQUEMENT DE LÈVRES RÉVEILLA GARY. Bien avant d’ouvrir les yeux, il sut qu’il n’était plus prisonnier du filet avec sa monture. Ses bras étaient étroitement liés dans son dos et le métal de son armure écorchait douloureusement sa peau.

— Miam ! On va se régaler avec le canasson ! beugla un troll.

— Ouais, mais j’préférerais un peu de chair humaine, c’est plus raffiné, dit un autre.

Les yeux de Gary s’ouvrirent tout d’un coup. Il laissa échapper un hurlement assourdissant quand le lutin le saisit et le pinça brutalement entre ses deux énormes doigts.

Les trolls étaient au nombre de cinq. Ils étaient gigantesques. Ils avaient une apparence humanoïde, mais les oreilles étaient bien trop petites, les yeux et les nez trop grands. Leur peau et leurs longs cheveux emmêlés avaient la couleur du granit.

— On a réveillé le petit gars ! rugit un autre.

Il éclata de rire. Enroulées autour de son corps, mille sonnettes magiques se mirent à tinter.

Gary tressaillit. Il regarda ailleurs quand il comprit ce qui était arrivé à son courageux destrier. Les clochettes ne lui semblaient plus aussi gaies. Leur musique se mêlait maintenant aux claquements des mâchoires des trolls en train de dévorer son beau cheval.

Les trolls continuèrent ainsi à manger et à bavarder de la façon déplaisante qui leur était coutumière. De temps en temps, l’un d’eux, toujours le même, s’approchait de Gary et réclamait un peu de chair humaine. Gary se faisait pincer à chaque fois. Mais ses compères se montrèrent inflexibles. Au bout d’un moment, ils se lassèrent du comportement de leur compagnon affamé. Quand celui-ci pinça à nouveau Gary, l’un d’eux l’éloigna d’une bourrade et lui balança un coup de poing dans l’œil. Il trébucha et s’écroula à quelques pouces de la tête de Gary. Il se releva avec une rapidité étonnante chez quelqu’un d’aussi lourd. En tombant, le monstre avait creusé un trou dans le sol. Gary faillit s’évanouir en s’imaginant ce qui lui serait arrivé si le troll lui était tombé dessus.

— C’est ton tour de l’porter ! gronda l’un des monstres, qui se nettoyait les dents avec un os du cheval.

— Non ! y va croquer l’homme et après c’est la sorcière qui va nous dévorer ! protesta un autre.

C’était le plus gros de la bande. Il avait des yeux noirs et une énorme langue qui dépassait tout le temps de sa bouche comme si elle n’avait pas assez de place à l’intérieur.

— Une bonne tarte de troll-lapin, remarqua un autre en hochant bêtement la tête.

Gary retint l’allusion à Ceridwen.

— Ben, c’est toi que tu t’en charges ! postillonna celui qui se curait les dents.

Le gros troll essaya bien de protester mais l’autre lui lança son os à la tête, puis il se jeta sur lui et se mit à le frapper. Deux camarades vinrent lui prêter main-forte. Le cinquième restait prudemment à l’écart, de peur d’abîmer les sonnettes magiques. Le gros troll finit par se rendre.

— Si tu bouges, je t’étrangle ! promit la répugnante créature, qui souleva Gary d’une seule main et le plaça sous son bras musclé et dur comme une pierre.

Gary fut épouvanté par la force du monstre. Il avait déjà combattu des trolls mais il était toujours surpris de voir à quel point ils étaient puissants. Le jeune homme eut l’impression d’avoir été soulevé par une pelleteuse puis enfoncé dans un mur de brique. Mais au moins son visage était-il tourné vers l’extérieur. Il sentait le vent contre sa peau pendant que le monstre avançait. Ses grandes enjambées auraient pu rivaliser avec celles d’un cheval.

Gary essaya de s’habituer à rebondir ainsi au pas du géant. Les minutes se transformèrent en heures. Sa position était inconfortable et ses épaules le faisaient souffrir. Il savait qu’il n’avait pas intérêt à se plaindre : ils étaient capables de lui arracher les bras. Il n’aurait plus alors de raison de gémir.

— Tu t’es vraiment bien débrouillé ! Capturé par des trolls et en route pour aller retrouver la sorcière Ceridwen ! marmonna Gary d’un ton sarcastique.

Une énorme main se plaqua contre son visage et lui bâillonna la bouche.

— Arrête de lancer des sorts ! ordonna la créature qui lui appuya un doigt sur le front.

La tête de Gary se pencha en arrière sous le choc. Sa vision s’obscurcit. Il eut l’impression d’avoir été frappé par un cheval. Le jeune homme était mollement suspendu à la poigne de fer du troll. Il contempla les étoiles qui venaient soudainement de faire leur apparition en plein jour.

 

Geno n’était pas d’un naturel délicat. Il enleva la lance magique fichée dans le corps de Bras Rouge.

— Voilà, j’espère que tu es content maintenant ! Le damoiseau a-t-il lavé son honneur, selon tes principes ridicules ? gronda Mickey, visiblement en colère.

— Gary Leger s’est bien comporté dans presque toutes les occasions, admit l’elfe en hochant gravement la tête.

Kelsey tenait le heaume vide de Gary.

— Sacrée bonne lance ! proclama Geno.

Le nain examinait la blessure impressionnante de Bras Rouge.

Le regard de Mickey passa de l’arme à Kelsey. Il tira impatiemment une bouffée de sa pipe. Le lutin connaissait l’elfe et savait que celui-ci, à sa manière très particulière, venait de rendre hommage à Gary. Il était inutile d’espérer un compliment plus chaleureux de la part d’un Tylwyth Teg. Mais cette fois-ci, en ce moment difficile, Mickey n’était pas satisfait. Il avait ramené Gary à Faerie. Il menait une quête dangereuse et avait menti à ses amis. Le lutin se sentait responsable. L’insouciant Mickey n’avait pas été capable de se débarrasser de ce fardeau.

— En tout cas, il a gagné le combat. Mais où est-il passé, nom d’un gnome ? dit Geno, les mains sur les hanches, en regardant le sol autour de Bras Rouge.

Le soldat que Bras Rouge avait tué gisait non loin des chevaux qui paissaient paisiblement dans les champs.

Gerbil fixa le nain.

— C’est juste une façon de parler ! grommela Geno.

— Vraiment ! Pouvons-nous en déduire que ce soldat a été tué par le chevalier ? répondit le gnome.

— On dirait bien, dit Geno en retirant l’épée ensanglantée.

— Ainsi le chevalier et le soldat se sont affrontés. Gary a sans doute été la source de leur désaccord, dit le gnome.

Gerbil était déterminé à montrer que les paroles insultantes de Geno étaient fausses. Un gnome n’allait pas se laisser injurier ainsi par un nain !

— Bras Rouge voulait le tuer mais les autres avaient ordre de le ramener vivant, ajouta Mickey.

— Les autres ? dirent Geno et Kelsey en chœur.

Cette idée donnait à réfléchir. Les deux compagnons se mirent aussitôt en quête d’un indice supplémentaire.

Non loin du soldat mort, ils trouvèrent effectivement des traces gigantesques de pieds nus qui arrivaient et repartaient de là où celles du cheval de Gary s’arrêtaient brutalement.

— Des trolls, déclara Kelsey.

L’elfe regarda vers le sud en parlant. Il savait ce que cela pouvait impliquer.

— Quoi ? demanda Geno, surpris.

— Des trolls, répéta Kelsey.

L’elfe se retourna pour regarder le nain. Kelsey comprit alors que Geno parlait tout seul. Le nain était figé, le regard vide fixé sur la lance qu’il tenait dans ses mains. Un moment plus tard, il regarda Mickey et Kelsey.

Un air stupéfait se peignait sur son visage d’ordinaire impassible.

— Cette foutue lance vient de m’annoncer qu’ils allaient livrer Gary à la sorcière. Il est fichu. Nous ne le reverrons plus, annonça-t-il avec un sourire impuissant. J’ai été content de te connaître, Gary Leger.

La lance répondit à cet adieu un peu prématuré en envoyant une décharge électrique à Geno, qui gronda. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête et son œil tressauta sans qu’il puisse l’en empêcher. Il planta l’arme dans le sol puis s’écarta prudemment.

— Saleté de lance !

— Nous devons y aller et aider Gary, dit Mickey à Kelsey, sachant que celui-ci était déchiré.

Mickey n’était pas vraiment enthousiasmé par cette idée. Les trolls pouvaient se déplacer très rapidement sans se fatiguer pendant plusieurs jours, ils avaient donc déjà une bonne longueur d’avance. Ils atteindraient Ynis Gwydrin, l’île enchantée de la sorcière, longtemps avant les compagnons.

Kelsey soupira et regarda autour de lui. Le terrain était praticable et Gerbil s’en était bien tiré avec son drôle de véhicule. Mais qu’allait-il en être de Cédric ?

Le forgeron avait réussi à descendre de cheval mais s’appuyait lourdement contre lui. La sueur baignait son visage. Il avait des difficultés à respirer. Il avait l’air hébété et fixait le vide. Mais il comprenait beaucoup plus de choses que les autres ne le pensaient.

— Je vais mourir, annonça-t-il tout d’un coup.

Cédric pria ses compagnons de l’abandonner. Mickey et Kelsey ne doutaient pas des paroles de Cédric mais ils répugnaient tout simplement à laisser derrière eux le courageux forgeron.

— Geno et moi allons partir au secours de Gary. Gerbil et toi, vous restez à l’abri avec lui, décida l’elfe en s’adressant à Mickey.

Il montra Cédric. L’homme s’éloignait du cheval qui le soutenait.

— Non ! déclara l’homme d’une voix étonnamment ferme.

Le forgeron se tenait bien droit, oublieux de ses blessures. Il semblait évaluer la force de la lance, qu’il arracha brutalement du sol. Ses yeux brillèrent en la brandissant devant lui. Il paraissait reprendre force au contact de cette arme légendaire qui avait une telle importance pour lui. Cédric hocha la tête et sourit comme s’il était en pleine conversation avec elle.

Il tenait entre ses mains la vénérable lance du roi Cédric, un objet sacré pour tous les forgerons de Faerie. Jamais Cédric de Braemar ne s’était senti aussi serein.

— Est-il en mesure de chevaucher ? demanda Kelsey à Mickey.

Le lutin haussa les épaules. Mickey ne chercha même pas à comprendre ce qui se passait. Où cet homme grièvement blessé avait-il trouvé la force de soulever le javelot ?

— Je comprends, dit Cédric à la lance.

Il parut alors sortir de son aparté. Il regarda le petit groupe d’amis et hocha la tête. L’altruiste forgeron retourna alors la lance contre lui et la plongea dans sa poitrine. Il souriait. Il venait d’accomplir l’ultime sacrifice. Il était en paix avec lui-même. Horrifiés, les compagnons n’eurent pas le temps d’intervenir.

Cédric resta ainsi un long moment. Puis ses jambes vacillèrent et il s’écroula.

— Oh, oh, oh, bégaya Gerbil.

— Il n’est pas question que j’arrache la lance ! rugit Geno, fou de rage.

Le nain fit demi-tour et s’en alla en marmonnant des injures.

— Oh ! Tu mériterais une claque ! dit le gnome en toute sincérité.

— Eh bien ! commenta Mickey en tirant sur sa pipe.

 

Ils se trouvaient dans des massifs montagneux. Le soleil se couchait. Gary savait qu’ils n’étaient pas à Dvergamal car les pics n’étaient pas aussi hauts et abrupts que dans la montagne des nains. Les trolls l’emportaient à travers une région appelée Penllyn, dont le centre était Ynis Gwydrin, l’île de verre.

L’île de Ceridwen.

Agis rapidement, se dit Gary.

Le jeune homme s’étira et bâilla bruyamment, attirant l’attention du troll qui le portait.

— Depuis combien de temps marchons-nous ? demanda-t-il d’un ton qui se voulait calme et détendu.

Le troll agita la main. Gary crut qu’il allait encore le frapper.

— Ferme-la, gronda le monstre.

Il secoua la tête d’un air menaçant mais ne rudoya pas le jeune homme.

Gary savait qu’il lui fallait se montrer direct. Il devait attirer au plus vite l’attention limitée du stupide troll. Il ne voulait pas courir le risque que cet abruti l’assomme avant d’avoir compris que le jeune homme avait quelque chose d’important à dire. Il se tortilla un peu afin de voir ce qui se passait autour de lui. Il cherchait désespérément un sujet de conversation. Gary se surprit à penser au Hobbit, à la rencontre de Bilbo avec des trolls et à la façon dont les aventuriers s’étaient sortis rapidement de ce mauvais pas. Il entendit les sonnettes magiques tinter gaiement, enroulées autour de l’un des monstres.

— Pourquoi est-ce lui qui a les clochettes magiques ? demanda soudain Gary, sans penser à ce qu’il disait.

Le monstre qui le portait ralentit le pas. Il faillit frapper le jeune homme.

— Magiques ? demanda-t-il aussi doucement qu’un troll en était capable.

— Bien sûr. Les sonnettes rendent le cheval plus rapide, et celui qui les porte devient plus fort. Ainsi, le troll qui a les clochettes… commença Gary, dont les yeux brillaient d’excitation.

« Plus fort » était un mot clef, un vrai détonateur avec les trolls, celui qui les faisait baver d’excitation. Gary savait, au ton du monstre, qu’il avait touché un point sensible. Il lui fallait jouer serré.

— Peter, coupa le troll qui portait Gary.

— Peter deviendra bientôt encore plus fort. En absorbant l’énergie magique des clochettes des elfes, il va devenir le troll le plus puissant du monde, poursuivit Gary.

Un moment de silence suivit. L’autre digérait l’information.

— Hé, Peter ! Je veux les clochettes, dit-il un instant plus tard.

Le tintement s’arrêta en même temps que Peter, qui regarda ses ornements musicaux.

— Elles sont à moi. C’est moi que je les ai prises, c’est moi que je les garde ! dit-il d’une voix rageuse.

— Donne-les-moi !

Gary apprécia l’urgence qui perçait dans la voix du monstre qui s’avança vers l’entêté Peter. Dommage que le troll n’ait pas d’abord pensé à le poser.

— Va te faire cuire un œuf ! hurla Peter.

L’autre réagit de la seule façon dont sont capables les trolls. Avec violence. Il ne se trouvait pas assez près pour donner un coup de poing dans l’œil de Peter. Aussi lança-t-il à la place la seule chose qu’il avait à la main.

Le cri de Gary s’acheva en un grognement guttural quand il rentra de plein fouet dans l’avant-bras de Peter, qui essayait de se protéger du coup. Gary fut projeté en l’air. Le jeune homme tourbillonna vers le sol rocheux, complètement sonné. Il lui fallait se lever et s’enfuir.

Comme c’était prévisible, le combat entre les deux trolls dégénéra et se transforma en bagarre générale. Les cinq monstres criaient, se mordaient et se frappaient. L’un d’eux atterrit tout près de Gary. Le troll faillit lui tomber dessus, ce qui aurait signé son arrêt de mort !

— Fous le camp ! grommela Gary entre ses dents.

Le jeune homme roula sur le côté. Quand il eut retrouvé son souffle, il commença à ramper sur les genoux. Il trébuchait et dégringolait sur le terrain accidenté. Il réussit à se relever mais retomba peu après.

Le bruit de la bataille des trolls le réconforta un peu. Mais son soulagement fut de courte durée quand l’un des cinq combattants, sans doute Peter, se mit tout à coup à hurler :

— Hé, où qu’il est passé ?

— Nom d’un chien ! maugréa Gary.

Le jeune homme se força à se relever une fois de plus. Il se mit à courir aussi vite qu’il le pouvait. Dans cette course folle sous la lumière qui faiblissait, il espérait ne pas tomber dans un ravin. Gary rebondit sur des rochers, se cogna la tête et les épaules dans des branches basses, trébucha sur les racines d’un arbuste et s’affala la tête la première. À demi assommé, il se mit à la recherche d’un endroit où se cacher.

Il vit alors le pied géant et puant d’un troll. Un instant plus tard, il eut le sentiment de voler dans les airs. Il se retrouva face au géant, dont le visage tuméfié était déformé par la rage.

— Hé, le tue pas ! ordonna l’un des monstres.

Gary fut soulagé d’entendre ces paroles. Il était certain que le colosse avait l’intention d’en finir avec lui.

— Ouais, la sorcière, elle a dit de le ramener vivant ! ajouta un autre.

— Mais ce petit malin va encore essayer de s’enfuir !

— T’as qu’à manger ses pieds !

Le troll qui tenait Gary sourit d’un air méchant. Il le tourna la tête en bas. Un instant plus tard, Gary sentit des mâchoires se refermer sur ses tennis.

— Ceridwen ne va pas être contente ! hurla-t-il.

La pression se relâcha un peu mais l’autre le tenait toujours. Gary savait qu’il lui fallait concocter quelque histoire. Il avait intérêt à agir au plus vite !

— Je suis déjà blessé. Ceridwen ne va pas aimer ça mais au moins ces blessures vont guérir. Pair contre, si vous mangez mes pieds, ils ne repousseront pas ! bafouilla-t-il.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda Peter.

— Ouais, après tout, t’es qu’un prisonnier, ajouta un des monstres.

Gary se mit à rire. Ce n’était pas chose facile dans une telle situation.

— Je ne suis qu’un prisonnier ? Vous ignorez donc les projets de Ceridwen ? demanda-t-il d’un ton incrédule.

— Hein ! dirent les trolls en chœur.

Ils n’avaient pas la moindre idée de ce que l’homme voulait dire. Ils échangèrent des regards perplexes, l’air plus stupide que jamais.

Gary se demanda quel était le meilleur moyen de présenter la situation. Il n’avait pas la moindre idée de ce que les épouvantables trolls connaissaient aux choses de l’amour. Ils semblaient avoir été sculptés dans la pierre plutôt qu’être nés d’une mère. Après tout, Gary n’avait jamais vu de femelle troll.

— Ceridwen me trouve séduisant. Elle me veut pour époux, annonça-t-il.

— Hein ?

Gary fut propulsé dans les airs et se retrouva suspendu au niveau de la gigantesque trogne ahurie.

— Je ne pense pas que la sorcière, que j’ai vue transformer des trolls en lapins, aimerait un mari dépourvu de pieds, ajouta-t-il promptement.

Le troll regarda ses compagnons et soupira bruyamment, secouant Gary par la même occasion. Un instant plus tard, le jeune homme était à nouveau coincé sous son bras. Le groupe se remit en route.

Gary pensa à nouveau au Hobbit. Il n’était pas aussi malin que le magicien du conte. Le jeune homme jugea donc préférable de se taire pendant le trajet jusqu’au lac.

Geek et d’autres gobelins les y attendaient. Ils attachèrent Gary dans un bateau puis terminèrent leurs arrangements avec les trolls.

En dépit de sa pénible situation, Gary ne put s’empêcher de se contorsionner. Il contempla avec admiration le château qui ne tarda pas à apparaître quand ils approchèrent de l’île lointaine. Ses murs de verre scintillaient à la lumière des étoiles. Ce palais était beau et glacial, à l’image de Ceridwen, se dit Gary qui se rappelait la sorcière.

Belle et glaciale.

 

Gary s’était déjà trouvé dans cette pièce. Il y avait combattu un démon. La bataille avait laissé des traces qui déparaient ce décor par ailleurs splendide. Les portes et le lit à baldaquin de Ceridwen avaient été réparés. Le grand livre relié de cuir, celui qui avait changé le cours du temps, n’était plus sur la table sculptée.

Gary poursuivit son examen de la chambre de la sorcière, en prenant soin de ne pas regarder du côté du mur qui se trouvait juste à la droite de la porte. C’est là que se tenait Alice, l’animal de compagnie de Ceridwen. Alice avait l’air d’un chat domestique tout à fait banal pour l’instant mais Gary savait pertinemment qu’il ne fallait pas s’y fier. Quand ses amis et lui avaient voulu s’échapper du château de Ceridwen, Alice s’était transformée en lionne et les avait attaqués. Gary, qui avait embroché le chat sur la lance magique, se souvenait très bien de cet affrontement.

De toute évidence, Alice n’avait pas non plus oublié. Elle avait reconnu Gary. Depuis que Geek avait escorté Gary dans la chambre, Alice n’avait cessé de l’avoir à l’œil. Elle le guettait comme un chat surveille une souris. Geek s’était empressé de quitter la pièce, abandonnant Gary à ce très inconfortable tête-à-tête. Le jeune homme se sentait décidément très vulnérable.

Il fut presque soulagé lorsque la porte s’ouvrit. Ce sentiment disparut dès qu’il vit Ceridwen pénétrer dans la pièce. Elle paraissait encore plus grande et plus menaçante que dans le souvenir de Gary. Elle flotta littéralement à travers la chambre, Geek dans son sillage. Les yeux bleus et glacés de Ceridwen étaient fixés sur Gary.

Le jeune homme avait rencontré peu de femmes à la chevelure aussi sombre et au regard aussi bleu et celles-ci ne supportaient pas la comparaison avec Ceridwen. Les yeux de la sorcière brillaient d’un feu qui consumait ceux qui la regardaient. Sa longue crinière épaisse d’un noir de jais chatoyait de mille reflets, telles les ailes d’un corbeau brillant dans la lumière du soleil.

Elle s’assit sur le lit à côté de Gary qui rapprocha machinalement ses mains moites. Ceridwen lui avait fait des propositions sans équivoque. Seuls sa réputation diabolique et le fait de savoir qu’elle recherchait plus qu’une simple aventure avaient donné à Gary la force de la tenir à l’écart.

Maintenant, il savait qu’il pouvait lui résister. Elle était son ennemie. Gary avait une amie merveilleuse qui l’attendait si jamais il réussissait à sortir vivant de Faerie. Malgré tout, il ne pouvait nier que la sorcière était irrésistible.

— Eh bien, une fois de plus, tu as prouvé ta bravoure, Gary Leger, dit-elle.

Le ton retenu de la sorcière surprit le jeune homme.

Gary hocha la tête mais ne dit rien, redoutant de trahir quelque information. Ceridwen le regarda intensément comme si le silence du jeune homme était révélateur.

Gary aurait voulu pouvoir se cacher sous le lit. Il savait qu’elle était beaucoup plus forte que lui.

Ceridwen se tourna vers un miroir accroché au mur. Elle agita la main et prononça quelques paroles. La surface de la glace s’assombrit puis se transforma et laissa apparaître l’image d’un champ de bataille près de Dvergamal. Geldion était là, au beau milieu du campement des soldats de Connacht. On voyait des cadavres de nains et de fermiers, massacrés alors qu’ils essayaient de s’échapper. Des prisonniers humains, étroitement surveillés, avaient l’air désespérés. Gary se souvint des poteaux aux carrefours. Il devinait le sort que Geldion réservait à ces malheureux.

— Tu peux parler librement, Gary Leger. Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir, expliqua la sorcière.

Ceridwen agita la main. L’image disparut.

Gary essaya de ne pas montrer le dégoût que lui inspirait la scène qu’il venait de voir. Il ne pouvait s’empêcher de penser que parfois Faerie ressemblait vraiment trop à son propre monde. Mais pourquoi Ceridwen avait-elle choisi de lui montrer plus particulièrement cette image ?

Il la regarda. Elle se tenait très droite sans le quitter des yeux. Ses lèvres rouges brillaient de plaisir anticipé. Gary comprit alors sa tactique. L’horrible scène de bataille l’avait d’autant plus bouleversé qu’il y avait joué un rôle important. Ainsi que Mickey l’avait si justement dit, il était l’un des auteurs de l’histoire. Ceridwen avait voulu lui montrer l’envers de la médaille. Le dur prix de la gloire. Les épaules de Gary s’affaissèrent mais il se reprit aussitôt. Faire preuve de faiblesse ne pouvait que pousser sa très séduisante ennemie à s’enhardir.

— Sais-tu pourquoi je t’ai fait amener ici ? demanda calmement la sorcière.

— Tu veux la lance et l’armure, répondit Gary avec indignation.

Le jeune homme se rappela qu’il n’avait plus l’arme. D’une certaine façon, la chance était avec lui.

Ceridwen s’esclaffa.

— J’aurais pu les avoir et te laisser pour mort sur le champ de bataille. N’as-tu pas trouvé étrange que les trolls t’emportent sans prendre la lance ? dit-elle au jeune homme.

Gary eut du mal à dissimuler sa surprise. Ainsi, Ceridwen était au courant ! Il ne comprenait plus rien à la situation. Il se dit que la sorcière bluffait, du moins en partie. Elle n’avait pas spécifié aux trolls de rapporter l’arme et ils n’y avaient pas pensé. Quels que fussent les motifs de Ceridwen, Gary ne parvenait pas à comprendre pourquoi la sorcière ne voulait pas de la lance magique. C’était sans soute la seule arme capable de la blesser dans tout Faerie.

Mais si la lance n’intéressait pas Ceridwen, pourquoi avait-elle pris la peine de le faire capturer vivant ? Une seule idée vint à l’esprit de Gary et elle n’avait rien d’agréable. Ceridwen voulait se venger.

— Tu ne connais pas nos us et coutumes, dit Ceridwen en se levant du lit.

La sorcière se dirigea vers Alice. Le chat était roulé en boule et ronronnait. Gary se crispa, craignant que la sorcière ne lui envoie le redoutable félin.

— Tu comprends les règles générales de notre monde, ainsi que tu l’as prouvé lors de ton premier combat, ou plutôt de ta fuite, avec Bras Rouge. Mais tu as besoin de quelques leçons concernant certaines particularités. Gary Leger, poursuivit Ceridwen en caressant d’un air distrait la fourrure de l’animal.

Ceridwen se leva à nouveau et se tourna soudain vers Gary. Ses yeux bleus brillaient d’un éclat redoutable.

— Les particularités, répéta-t-elle.

Gary ne savait que répondre. Il ne savait même pas de quoi elle parlait.

— C’est toi qui m’as faite prisonnière sur mon propre domaine, dit la sorcière.

L’esprit de Gary tourbillonna dans différentes directions, et la plupart d’entre elles avaient de terribles implications. Ceridwen voulait-elle annuler l’obligation de réclusion en le tuant ?

La sorcière se calma un peu en voyant la détresse du jeune homme.

— Laisse-moi t’expliquer la situation. Robert est libre. Il jouit d’une liberté qu’il n’a pas eue depuis des siècles puisque je ne suis plus là pour m’opposer à lui.

— Les deux puissances maléfiques se surveillaient, remarqua Gary.

Puis il se dit que le choix des mots était malheureux. Pourtant, Ceridwen ne parut pas s’offenser du terme « maléfique ».

Elle hocha la tête, comme pour dire « touchée », et poursuivit.

— Avec ta victoire, toi et tes misérables amis avez plongé par inadvertance notre monde dans le chaos, dit-elle.

La sorcière agita la main en direction du miroir. Gondabuggan apparut. Une grande partie de la ville avait été dévastée par l’attaque de Robert. Ceridwen s’empressa d’effacer l’image. Gary n’était pas dupe. La sorcière était en train de le manipuler. Elle cherchait à l’influencer en ne lui montrant que certaines choses. Gary devinait que les gnomes s’en étaient plutôt bien tirés.

— Ce n’est qu’un début. Robert va voler d’un bout à l’autre de Faerie et son souffle va amener la destruction. Quand il sera convaincu que son heure a sonné, il amènera ses soldats-lézards, proclama la sorcière.

Gary frissonna. Il ne se souvenait que trop bien des soldats-tritons de Robert.

— Tu pourras alors dire adieu à Braemar. Ainsi qu’à Drochit, Dilnamarra et tous les hameaux et les villes qui sont à portée du dragon, remarqua Ceridwen.

— Nous l’en empêcherons, déclara Gary.

Le jeune homme se retint au dernier moment. Il avait failli révéler leur plan à la sorcière.

— Ni vous ni moi, tant que je serai isolée sur cette île, ne pourrons l’arrêter. Dans un siècle, quand je pourrai enfin quitter Ynis Gwydrin, Faerie sera entièrement sous la coupe de Robert le Dragon, répondit la sorcière.

— Où veux-tu en venir ? demanda Gary.

Sa colère était plus forte que sa peur. Si Ceridwen avait pu regagner sa liberté en le tuant, il serait déjà mort. La sorcière cherchait à le convaincre que rien ne pouvait être pire que de voir Robert libre de voler sur Faerie. Gary commençait à comprendre que Ceridwen avait sans doute besoin de son aide.

— Faerie ne peut se permettre d’attendre un siècle, rétorqua sèchement la sorcière.

Son regard courroucé fit place à une expression plus douce.

— Tu veux que je te relâche. Je t’ai vaincue et, selon vos propres lois dont je ne connais pas les particularités, comme tu l’as fait remarquer, je suis le seul à pouvoir te libérer, répondit Gary.

Le jeune homme venait de comprendre ce que la sorcière attendait de lui.

Ceridwen ne répondit pas. Elle n’en avait pas besoin. L’expression qui se lisait sur son beau visage était révélatrice.

Gary avait vu juste.

— Ne compte pas sur moi, répondit le jeune homme d’un ton ferme.

— Pense aux conséquences. Pour Faerie mais aussi pour toi, répondit Ceridwen.

La voix de la sorcière était d’un calme mortel.

Gary se voulait altruiste mais il ne fut pas indifférent à la menace. Ceridwen ne plaisantait pas. Il pouvait frimer autant qu’il le voulait, prétendre avoir la situation bien en main, mais il avait parfaitement conscience que Ceridwen pouvait le détruire d’un simple claquement de ses doigts délicats.

— Il y a déjà un démon qui menace ce pays et tu me demandes d’en lâcher un autre pour le contrer ? demanda Gary, d’un ton incrédule.

— Je te conseille de réfléchir aux conséquences. Pour Faerie, pour toi mais aussi pour tes amis, répéta Ceridwen.

La sorcière se tourna vers le miroir et prononça quelques paroles incompréhensibles. Une image se forma et le jeune homme découvrit les sentiers de Penllyn près du lac.

Gary vit ses compagnons, ou du moins quatre d’entre eux car Pwyll et Cédric n’étaient pas là. Ils cheminaient lentement. Kelsey portait la lance magique et le heaume de Gary.

Le jeune homme marmonna entre ses dents. La scène se transforma. Des trolls attendaient ses amis un peu plus loin.

— Ils sont une quarantaine, et n’attendent qu’un mot de moi pour attaquer tes camarades et les tuer, fit remarquer Ceridwen.

Gary se força à se redresser.

— Comment puis-je être sûr que tu me dis, que tu me montres la vérité ? Ton miroir obéit à tes ordres, dit-il.

Le tremblement de sa voix prouvait hélas qu’il croyait ce qu’il voyait.

Ceridwen ne prit pas la peine de relever, tant la réponse était évidente.

— Tu peux mettre un terme à mon exil. Toi seul, Gary Leger. Réfléchis un peu au poids de cette responsabilité. Quel dommage que des amis si loyaux soient condamnés à périr ! dit froidement la sorcière.

Elle regarda le miroir. Les quatre compagnons chevauchaient sur le sentier.

Ceridwen jeta un coup d’œil à Geek. Elle était sur le point de dire quelque chose mais Gary, dont les nerfs étaient à bout, la coupa.

— Nous pouvons conclure un marché, dit-il.

— Un marché ?

— Tu nous laisses partir sains et saufs, mes amis et moi. Tu nous garantis la sortie de Penllyn, expliqua Gary.

Le jeune homme s’arrêta pour étudier la réaction de Ceridwen. Des pensées confuses lui traversaient l’esprit. Que devait-il faire ? Il le savait parfaitement, du moins en ce qui concernait ses compagnons. Mais était-ce vraiment la meilleure solution pour Faerie ? Le pays se porterait-il mieux si Ceridwen était relâchée et leur prêtait main-forte pour renvoyer Robert dans son repaire ?

— Je réduis la durée de ta réclusion à un an, dit enfin Gary qui ne pouvait trouver meilleur compromis en si peu de temps.

— Un an ? D’ici là, le pouvoir que Robert aura sur Faerie sera absolu, se moqua Ceridwen.

— Sauf si mes amis et moi-même réussissons à l’arrêter, dit promptement Gary.

— Et si vous n’y arrivez pas ? demanda simplement Ceridwen, soulignant ainsi le dilemme de Gary.

Le jeune homme ne savait que répondre. Il pensa aux paroles de Mickey quand le lutin lui avait expliqué pourquoi il avait rappelé Gary. « Il y a des choses que toi seul peux faire », avait dit Mickey, et Gary comprenait maintenant pleinement le sens de cette phrase, même si cela ne l’aidait pas vraiment à choisir la voie qu’il devait suivre.

— Deux semaines, dit la sorcière, qui ne voyait rien venir.

— Six mois. Ce n’est pas long pour quelqu’un comme toi, rétorqua Gary qui se mit instinctivement à marchander.

— Trois mois. Je veux être libre avant l’arrivée de l’hiver et demander l’aide de mes alliés du froid pour combattre Robert, répondit la sorcière.

Gary réfléchit intensément, sans perdre de vue la dangereuse situation que lui avait révélée le miroir de Ceridwen.

— Mes camarades et moi-même allons-nous être libres ? demanda-t-il.

— Si cela peut arranger la situation, approuva Ceridwen.

Gary avait l’impression d’oublier quelque chose. Il repensa alors à la précédente image vue dans le miroir.

— Tu dois demander à l’armée de Connacht de se retirer et de libérer les prisonniers, dit-il.

Ceridwen joua la surprise.

— Moi ?

— Ne joue pas à ce petit jeu-là avec moi. Tout le monde à Faerie sait que tu tires les ficelles de ce pantin de Kinnemore. Je veux que Badenoch, Drochit, tous leurs hommes ainsi que les nains rentrent chez eux. Geldion et son armée doivent retourner à Connacht, dit Gary.

C’était maintenant au tour de Ceridwen de réfléchir aux termes de leur accord. Elle n’était pas d’un naturel impatient. Trois mois passeraient vite.

— L’armée du roi Kinnemore sera rappelée à Connacht, confirma-t-elle.

— Trois mois. À la condition que tu me donnes ta parole que tu ne m’empêcheras pas d’agir comme je l’entends, dit Gary.

Le jeune homme ne parvenait pas à croire qu’il était en train de conclure un accord aussi rapidement avec la sorcière.

Gary voulait s’assurer qu’il n’oubliait rien et que tout était clair.

— Que je t’empêche d’agir ? Moi ? demanda Ceridwen, feignant la surprise.

Gary lui lança un regard d’avertissement et Ceridwen caqueta comme une corneille.

— D’accord, dit-elle rapidement, avant que Gary ne rajoute autre chose.

Gary hocha la tête. Il espérait n’avoir rien oublié et avoir conclu le meilleur arrangement possible, pour lui-même et pour Faerie.

— Mais pourquoi voudrais-je t’interdire de faire ce que tu veux, mon cher Gary Leger ? demanda la sorcière un instant plus tard, sincèrement étonnée.

Gary réfléchit à cette étonnante question mais il n’avait pas de réponse. Il ne savait même pas pourquoi Ceridwen posait une telle question.

— Je vais même aller jusqu’à te confier quelque chose, mon cher associé. Robert sait que tu es de retour. Il est également au courant en ce qui concerne la lance et l’armure. Le dragon sait ce que tu manigances, Gary Leger. Si tu crois que Connacht et le Prince Geldion sont tes pires soucis, alors réfléchis encore un peu ! susurra la sorcière qui se délectait visiblement de ses révélations.

Le visage de Gary reflétait sa perplexité. Ces nouvelles le surprenaient mais il se demandait aussi pourquoi la sorcière avait pris la peine de les lui apprendre.

— Est-ce que tu comprends ? J’espère que tes amis et toi réussirez dans votre entreprise. Ainsi, quand je serai libre, dans trois mois, Robert ne sera pas là pour me déranger, dit Ceridwen. Mais tu ne peux pas changer d’avis et refuser de donner la chasse au dragon. Il massacrerait le pays.

Gary mâchonna ses lèvres. Avait-il su tirer le meilleur parti de cette rencontre ? Il avait suivi l’élan de son cœur et avait déclenché ainsi un deuxième plan d’action au cas où ses compagnons et lui ne parviendraient pas à capturer Robert. Ce plan pouvait sauver de nombreuses vies à Faerie. Mais à quel prix ? se demanda Gary. Il ne connaissait pas toutes les particularités de ce monde, ainsi que l’avait fait remarquer Ceridwen. Pris dans une situation d’urgence, il avait été forcé de prendre une décision qu’il n’était pas vraiment prêt à assumer.

Il regarda le miroir, vit ses amis. Il comprit alors que ce seraient les autres, et non lui, qui auraient à souffrir des conséquences s’il avait fait le mauvais choix.
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Un oiseau de mauvais augure

— IL Y A DES TROLLS DANS LE COIN, CHUCHOTA MICKEY.

— Eh bien, qu’ils viennent, on s’amusera un peu ! grommela Geno en frappant un marteau dans sa paume ouverte.

Le nain regarda en direction d’un amas de rochers, à quelques pas de là. Il devinait que plusieurs de ces méchantes créatures devaient se cacher derrière et il laissa échapper un soupir de colère.

La main de Kelsey se posa aussitôt sur son épaule, lui enjoignant de se calmer. L’elfe savait qu’un grand nombre de trolls les encerclaient. Un combat était la dernière chose dont il avait envie.

— Nous allons peut-être devoir partir, chuchota-t-il à Mickey.

— Et Gary ?

Kelsey haussa les épaules en signe d’impuissance. Mickey n’était pas vraiment en mesure de discuter. Ses compagnons désiraient secourir Gary autant que lui mais le jeune homme avait de toute évidence été emmené à Ynis Gwydrin. Avec tous ces trolls qui rôdaient dans les parages, il leur serait déjà difficile de s’approcher d’assez près pour voir le lac.

Kelsey jeta un coup d’œil autour de lui, examinant les possibilités qui s’offraient à eux.

Geno et Gerbil étaient assis sur le poney, le quadricycle du gnome n’étant d’aucune utilité dans ces montagnes. Kelsey et Mickey partageaient la monture de l’elfe. Le cheval de Cédric était attaché derrière eux. La lance magique et le heaume étaient solidement attachés sur le dos de l’animal, attendant Gary.

Kelsey reporta son regard vers Mickey et secoua la tête d’un air sombre. Il n’était pas du genre à abandonner facilement mais le trajet jusqu’à Ynis Gwydrin semblait vraiment risqué. S’ils arrivaient à s’approcher du lac, comment parviendraient-ils jusqu’à l’île ? Et comment affronteraient-ils Ceridwen ?

Pourtant, toute la logique du monde n’aurait pu faire oublier que l’un de leurs compagnons, un ami digne de confiance, était en danger.

— Nous ne pouvons pas l’abandonner entre les griffes de la harpie, dit fermement Mickey en se saisissant du poignet de l’elfe.

Kelsey observa Geno et Gerbil. Tous deux répondirent par un petit hochement de tête en direction du sentier qui les mènerait au lac. Kelsey secoua la tête. S’ils devaient mourir dans cette folle entreprise, eh bien, qu’il en soit ainsi !

Kelsey regardait le chemin qui s’ouvrait devant eux quand une forme surgit soudain. La surprise était de taille.

— Un troll ! hurla Geno en saisissant son marteau et en s’apprêtant à le lancer.

Gary Leger regarda par-dessus son épaule.

— Où ça ? demanda-t-il innocemment.

— Mon garçon ! s’écria Mickey.

— Nom d’un gobelin ! Mais que fais-tu là ? demanda Geno en baissant son arme mortelle. J’ai cru que tu étais un de ces foutus mastodontes !

— Les trolls sont plus grands, répondit sèchement Gary.

Du coin de l’œil, il remarqua un mouvement.

— Comme ceux qui sont là ! Allez-vous-en, bande de monstres, avant que Ceridwen ne vous transforme en lapins et ne vous mette dans une tarte ! gronda le jeune homme en leur lançant une pierre.

Le missile rebondit sur les rochers et frappa quelques trolls, faisant s’enfuir toute la petite troupe, qui disparut en faisant rouler les pierres sur son passage.

Mickey et Kelsey échangèrent des regards incrédules.

— Et, hum, comment t’es-tu échappé, mon garçon ? demanda le lutin avec précaution.

— J’ai négocié, répondit Gary en se dirigeant vers son cheval.

Le jeune homme n’avait pas l’air d’humeur à en dire plus. Il était profondément perturbé par sa rencontre avec la sorcière. Il avait peur d’avoir commis une terrible erreur en réduisant la sanction de Ceridwen. Il mit un pied à l’étrier et commença à se hisser ; puis s’interrompit. Il venait de s’apercevoir que quelque chose clochait.

— Où est Cédric ? demanda-t-il anxieusement tout en devinant la réponse.

— Il est mort heureux, répondit solennellement Mickey.

— Saloperie, marmonna Gary.

Il enfouit son visage dans la selle. Il est mort heureux, pensa le jeune homme. Le forgeron avait donné sa vie pour lui, Gary, le porteur de la lance.

Gary sursauta quand, un instant plus tard, il sentit le métal froid de l’épée de Kelsey contre son épaule, dans une fente de l’armure. Il devinait les craintes et les doutes de l’elfe. Il savait qu’il valait mieux ne pas bouger.

— Comment as-tu fait pour sortir ? demanda Kelsey d’un ton égal, se servant de son cheval pour coincer le jeune homme.

— Ceridwen m’a laissé partir, répondit Gary.

Kelsey lui donna une bourrade qui n’avait rien d’amical.

— Ne me prends pas pour un imbécile, lui dit-il en guise d’avertissement.

Avec son poney, Geno bloqua l’autre issue. Gary ne pouvait pas voir Kelsey mais il apercevait le nain et le gnome. Gerbil avait l’air perplexe et choqué. En revanche, le visage de Geno n’offrait pas le moindre signe de compromis.

— Ceridwen m’a laissé partir. Elle veut que je pourchasse Robert, déclara Gary, la voix ferme et confiante.

— Ça se tient, dit Mickey.

Mais Kelsey laissa la pointe de son épée contre le dos de Gary.

— Tu me fais mal, remarqua Gary.

— Je te tuerai si je découvre que tu mens, répliqua très sérieusement Kelsey.

— Comment as-tu fait pour chasser les trolls ? demanda Geno.

Cette question résonnait comme une accusation.

— Je ne les ai pas chassés, répondit Gary.

— Qui, alors ? demanda l’elfe en le secouant.

— Ils travaillent pour Ceridwen. Avant de me laisser quitter le château, elle leur a ordonné de ne pas nous attaquer et de ne pas nous mettre de bâtons dans les roues, dit Gary.

Le jeune homme claqua des doigts. Une idée venait de lui traverser l’esprit.

— La lance, commença-t-il à expliquer en tendant la main vers la selle.

Gary avait l’intention de prendre l’arme et de renouer avec elle un contact télépathique afin que celle-ci informe ses compagnons qu’il disait la vérité.

Mais les coups qui s’abattirent sur lui l’en dissuadèrent. Quelques secondes plus tard, il était assis par terre face au cheval de Kelsey, les mains retenues en arrière par le nain.

— Dois-je lui casser le bras ? demanda Geno très sérieusement.

Gary eut l’impression que le nain n’attendait pas vraiment une réponse.

Kelsey posa la lame acérée contre la gorge de Gary.

— Qui es-tu ?

— Quelqu’un qui veut rentrer à la maison. Quelqu’un qui ne se sent pas le bienvenu, dit Gary à Mickey.

Le jeune homme tira de toutes ses forces mais ne parvint pas à se dégager de la poigne de fer du nain.

— Assez de ces réponses énigmatiques ! dit Kelsey.

— Je suis Gary Leger, espèce de crétin d’elfe ! Ceridwen m’a laissé partir de l’île car j’ai traité avec elle. Elle a dit aux trolls de nous laisser en paix parce que cela faisait partie du marché ! cria Gary.

Geno le lâcha et regarda Kelsey.

— Un marché ? demanda l’elfe.

Gary passa la main dans ses épais cheveux noirs et soupira à plusieurs reprises. Il ne voulait pas admettre ce qui s’était passé sur Ynis Gwydrin mais il ne voyait pas d’autre moyen de regagner la confiance de ses amis. Plus que jamais, il avait besoin d’eux.

— Ceridwen sera libre dans trois mois, admit-il.

— Imbécile ! Poltron ! Tu n’es qu’un lâche ! Tu ferais n’importe quoi pour sauver ta peau ! bafouilla Geno.

L’air profondément déçu de l’elfe fut encore plus douloureux que les paroles du nain. L’épée de Kelsey glissa lentement vers le sol.

— Oh, la ferme ! dit Gary à Geno.

Le nain se jeta aussitôt sur lui, poing en avant.

— Je ne l’ai pas fait pour sauver ma vie. De toute façon, Ceridwen n’avait pas l’intention de me tuer. Je l’ai fait pour vous, dit fermement Gary.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Kelsey.

— Je vous ai vus dans le miroir magique de Ceridwen, expliqua Gary.

— Une boule de verre, précisa Mickey, plus versé dans les méthodes des sorcières que l’humain de l’autre monde.

— Peu importe. Je vous ai vus, ainsi que les trolls. Il y en avait au moins une douzaine, reprit Gary en fixant Geno.

— Nous aurions préféré mourir plutôt que de… éclata Kelsey.

— Plutôt que quoi ? Toi mort, moi captif, l’armée de Connacht sur le champ de bataille et Robert semant la destruction et la terreur dans le pays ? rétorqua Gary.

— La harpie t’a brossé un tableau plutôt sombre de la situation, suggéra Mickey.

— Y a-t-il un tableau plus sombre que celui de la sorcière à nouveau en liberté ? demanda Geno.

— Oh oui ! intervint Gerbil à la surprise générale.

Tous les regards se tournèrent vers lui et Gerbil s’affaissa sur la selle.

— Heu, je veux dire qu’après tout, elle était libre auparavant et les choses n’allaient pas si mal que ça. Enfin, c’était mieux que maintenant.

— Tout à fait juste, remarqua Mickey.

— J’étais obligé de faire un choix. Je ne sais pas si j’ai bien fait. Peut-être aurais-je dû la libérer aussitôt afin qu’elle affronte le dragon et nous épargne cette tâche. J’ai fait de mon mieux, dit Gary en haussant les épaules.

Kelsey prit la main de Gary et le remit sur pied.

— C’était difficile, reconnut l’elfe. Tu dis que Ceridwen va nous laisser sortir des montagnes ?

Gary hocha la tête.

— J’ai posé comme condition qu’elle n’interfère en rien dans notre quête, dit Gary.

— D’ailleurs, pourquoi le voudrait-elle ? s’exclama très sérieusement Mickey.

— Exactement. Mais je lui ai aussi demandé de renvoyer Geldion et ses troupes à Connacht. Je me suis dit que cela donnerait du temps à Pwyll et aux autres pour se regrouper et préparer leurs défenses, approuva Gary.

Kelsey hocha la tête d’un air approbateur. Gary commença à se détendre un peu.

— J’ai vraiment fait de mon mieux, répéta-t-il.

— Tu as bien agi, répondit Kelsey.

— Bien joué, mon garçon, approuva le lutin.

— Mais que fait-on, maintenant ? Si nous remettons le dragon dans son repaire, alors la sorcière aura le champ libre, dit Geno.

Gary remarqua que le visage de Mickey pâlissait.

— Le dragon doit être arrêté ! s’exclamèrent en chœur Kelsey et Gerbil qui se regardèrent, étonnés.

— Vous me devez un Coca ! leur dit Gary.

Aucun d’eux n’avait la moindre idée de ce dont parlait le jeune homme ; ils ignoraient ce que pouvait être un « Coca ». Peu importe ! fut tout ce que Gary trouva à dire en guise de réponse aux regards curieux que lui lancèrent ses amis. Il se tourna vers sa monture.

Le soulagement que Gary avait ressenti en entendant ses amis approuver son choix s’évanouit lorsque le jeune homme posa les yeux sur le cheval.

Cédric était mort heureux.

Pour le porteur de lance.

Gary serra les dents et se hissa en selle. Il s’empara des rênes et orienta sa monture vers le sentier.

— Fichons le camp d’ici, dit-il.

Gary éperonna son coursier et se mit au galop. Il s’abandonna au rythme sauvage de la chevauchée, dans l’espoir d’oublier sa colère.

Ils émergèrent de Penllyn un peu plus tard dans l’après-midi. Le soleil disparaissait rapidement derrière les montagnes. Ainsi que Ceridwen l’avait promis, les trolls ne bloquèrent pas leur route et ne les ennuyèrent en aucune façon.

Ils récupérèrent le quadricycle de Gerbil caché dans les fourrés. Le gnome ouvrit aussitôt l’un des innombrables compartiments de l’engin et en sortit une pile de parchemins pliés.

— Ce sont les cartes de Faerie les plus détaillées et les plus récentes. Voyons, je sais que j’en ai une qui doit montrer les sentiers entre Penllyn et le Pouce du Géant, expliqua-t-il à ses amis curieux.

Kelsey hocha la tête en signe de déférence. Il savait que le gnome voulait se rendre utile. Gerbil avait besoin d’agir, d’avoir le sentiment de se venger de Robert pour ce qu’il avait fait subir à sa ville et aux siens. Kelsey connaissait déjà le chemin qu’ils devaient suivre car c’était cette même route que lui, Gary, Mickey, Geno et le géant Tom Pouce avaient empruntée lors de leur premier voyage vers le repaire du dragon.

Kelsey attendit patiemment que le gnome fasse le tri de ses cartes. Mickey en profita pour quitter la selle de Kelsey et reprendre sa position habituelle sur le cheval de Gary.

— Nous allons chevaucher pendant quelques lieues, expliqua Kelsey tandis qu’ils se regroupaient et se préparaient à reprendre la route.

Gerbil hocha la tête avec enthousiasme et fouilla dans la pile de parchemins. La lumière diminuait rapidement. Aucun des compagnons n’avait envie de s’attarder près de la montagne de la sorcière après la tombée de la nuit mais, une fois de plus, Kelsey attendit patiemment le gnome.

— Ensuite, nous installerons un campement pour la nuit. Au matin, nous irons vers le nord-est, jusqu’à ce que nous atteignions les Craghs, puis nous les traverserons du mieux que nous pourrons, expliqua Kelsey.

— Pas du mieux, crailla une drôle de voix en réponse.

Les compagnons se regardèrent, perplexes. Aucun d’eux n’était à l’origine de ces paroles.

— Là, dit Gary un instant plus tard.

Le jeune homme désignait du doigt une grande corneille posée sur la branche d’un arbre proche des fourrés où ils avaient dissimulé le quadricycle.

Geno leva instinctivement le bras, prêt à lancer un marteau tandis que Kelsey s’apprêtait à décocher une flèche.

— Ne le tuez pas ! L’oiseau a l’air de savoir quelque chose ! s’exclama Gary.

— C’est un espion de Ceridwen, remarqua le nain.

Ce n’était un secret pour personne : les corneilles étaient les alliées de Ceridwen. Selon la rumeur, Ceridwen avait acheté la fidélité de ces volatiles en leur donnant la parole.

— Et pas un de nos amis, ajouta Kelsey, tout en ajustant son arc.

— Mais c’est peut-être un allié dans notre quête, remarqua Gary.

— Les Craghs sont bloquées par les loups et les haggis, les amis du dragon, crailla la corneille.

Le spectacle de cet oiseau qui parlait ébranla même l’elfe, pourtant toujours imperturbable.

— Hum ! Paraît sensé… après tout, le griffon est sur son domaine ! acquiesça Mickey.

Le lutin regarda Kelsey qui baissa son arc.

— Ou alors, il est à notre recherche et pense que nous traverserons les Craghs, ajouta Gary.

Trois visages sombres se tournèrent vers lui. Ses amis auraient préféré qu’il s’abstienne d’évoquer cette possibilité.

— Robert a sûrement autre chose à faire que de penser à nous, dit Geno d’un ton plein de dérision, désireux à tout prix de nier les propos de Gary.

Le nain et le gnome échangèrent un regard complice puis Gerbil se replongea aussitôt dans ses cartes.

— Cette corneille travaille pour la sorcière et n’a d’autre but que de nous communiquer de fausses informations et de nous retarder jusqu’à ce que Ceridwen soit enfin libre, ajouta Kelsey, levant son arc une fois de plus.

— Robert sait que nous sommes à sa recherche, dit rapidement Gary avant que Kelsey ou le nain ne commette un geste irréparable.

Le jeune homme fut à nouveau mitraillé par les regards furieux de ses amis.

— Ceridwen me l’a dit. Le dragon a appris que la lance et l’armure avaient disparu et étaient en notre possession. Il est également au courant de mon retour à Faerie, expliqua Gary.

Geno regarda Kelsey d’un air impuissant, comme pour dire « et maintenant, que fait-on ? ». Mais Kelsey n’avait pas de réponse.

— Même si c’est vrai, Robert ne s’attend pas que nous allions de notre plein gré dans son repaire, dit Mickey, résolument optimiste.

— À moins qu’il ne pense que nous avons quelque chose qui puisse le forcer à retourner dans son trou, remarqua Gary.

Kelsey jeta un regard interrogateur en direction de Mickey.

— Bah, rien qu’un petit détail ! Juste une règle peu connue des duels d’honneur… Le griffon ne devinera jamais la vérité, dit le lutin en tirant sur sa pipe.

Mickey n’était pas aussi confiant qu’il en avait l’air. La dernière chose qu’il souhaitait, c’était une rencontre avec Robert, que ce fût ici ou dans les cavernes au-delà des Craghs. Mickey voulait récupérer son trésor, rien de plus. Mais son mensonge initial avait pris des proportions gigantesques et impliquait maintenant le pays entier.

Kelsey scruta l’horizon en direction du nord-est, vers les lointaines Craghs. Il reporta son regard sur la corneille qui restait tranquillement installée sur sa branche, confiante.

— Est-ce que tu crois cet oiseau ? demanda-t-il soudain à Gary.

Le jeune homme hocha la tête.

— Je ne vois pas pourquoi Ceridwen nous mentirait. Ainsi qu’elle l’a dit, notre victoire sur Robert lui rendra les choses plus faciles, répondit Gary.

— Je commence à en avoir assez, remarqua Geno, qui jouait impatiemment de son marteau.

Son poney se mit à ruer mais le nain serra ses puissantes jambes autour de l’animal qui se calma.

— Ton raisonnement est juste. Les Craghs ne nous mettront pas à l’abri du dragon volant, dit Kelsey.

L’elfe tourna à nouveau les yeux vers les collines lointaines.

— À quoi penses-tu ? demanda Mickey qui devinait ce que Kelsey avait en tête.

— Il y a un bois près d’ici. Sombre et dense. Il nous offrira un abri sûr pour la suite de notre voyage, répondit l’elfe.

— Ici ! hurla tout à coup le gnome.

Gerbil pointa son doigt sur la carte avec une telle énergie qu’il troua le parchemin.

Gerbil enleva son index et regarda le document d’un air intrigué.

— Ombreforêt ? demanda-t-il.

— Sombreforêt, corrigea Geno dont la voix s’était faite grave.

À en juger par la respiration soudain rapide de Mickey, Gary se dit que ça ne devait pas être un endroit agréable.

— Si la corneille dit la vérité à propos des ennemis qui nous attendent aux Craghs, je ne vois pas d’autre solution, dit Kelsey au lutin.

— Des loups et des soldats-tritons ! crailla l’oiseau.

— Ferme ton bec ! rugit Geno en lançant son marteau.

La lourde arme s’écrasa sur la branche et ricocha. La corneille s’envola en poussant des cris de protestation.

— Boucle-la ! Si j’avais voulu te toucher… dit le nain qui cracha dans les ténèbres.

— Cette Sombreforêt est-elle vraiment si terrible ? demanda discrètement Gary à Mickey.

Le lutin haussa les épaules, l’air nonchalant, indiquant qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.

— On y arrivera, mon garçon, ne t’en fais point, répondit-il.

Gary reprit courage à ces paroles, confiant en ses amis et en lui-même.

— Dès que nous aurons coincé le dragon dans son trou, je passerai un marché avec lui, s’exclama soudain le jeune homme qui venait d’avoir une idée.

— Tu parles d’accords qui ne te concernent même pas, grommela Geno qui piétinait les fourrés à la recherche de son marteau.

— À quoi penses-tu ? demanda Kelsey, ignorant à dessein la remarque du nain.

— Je réduis la réclusion de Robert à trois mois, comme je l’ai fait pour Ceridwen. Ainsi, ils seront de retour à Faerie en même temps et aucun d’eux n’aura l’avantage, répondit Gary, content de sa trouvaille.

Le jeune homme estimait son raisonnement d’une logique imparable. Aussi fut-il surpris par le regard enflammé de colère de Kelsey. À en juger par l’expression de l’elfe, Gary crut qu’il allait le frapper.

— Hum ! Tu oublies quelque chose, fiston, chuchota Mickey.

— Quoi donc ? demanda Gary au lutin et à l’elfe.

Kelsey fixa encore un moment le jeune homme puis s’éloigna sur son cheval.

— Quoi ? répéta Gary, en s’adressant cette fois-ci directement à Mickey.

— Ce n’est point toi qui as provoqué le griffon en duel, lui rappela Mickey.

Gary inspira profondément. Il n’avait même pas pensé à cela ! Il venait de dépasser certaines limites et d’insulter son fier ami.

— Kelsey, je n’avais pas l’intention de… dit-il d’un ton penaud.

— C’est sans importance, répondit Kelsey.

— Bien sûr, tu es le seul qui puisses réduire la sanction du dragon. Tu es le seul qui aies le droit de traiter avec Robert. Je me suis emporté, dit Gary.

— Tu parles ! remarqua sèchement le nain.

Gary lui lança un regard furieux. Le nain appréciait un peu trop cette drôle de situation.

— Nous verrons cela. Nous devons d’abord nous soucier de faire rentrer le dragon dans son repaire. Nous déciderons ensuite de ce qui est le mieux pour Faerie, déclara Kelsey dont la voix mélodieuse était ferme.

Gary et ses compagnons approuvèrent le raisonnement de l’elfe. Les réflexions de Mickey suivaient un cours différent. Le lutin comprenait le dragon mieux qu’aucun d’eux. Si les dires de Ceridwen étaient justes, si Robert était à leur recherche, ils devaient alors s’attendre à le rencontrer bien avant qu’ils approchent du château. Robert le Rustre avait depuis longtemps des espions dans la région de Sombreforêt, qui ne leur offrirait sans doute pas l’abri escompté par Kelsey. Il allait falloir ruser avec Robert et ce ne serait pas chose facile. Le prix à payer pouvait être élevé.

Mais les lutins excellaient dans l’art de la tromperie. D’ailleurs, Mickey était déjà en train de duper ses compagnons. Il se mit à comploter dans son coin comme seul un lutin peut le faire.

Quel qu’en fût le prix, il avait bien l’intention de récupérer son trésor.
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Sombreforêt

LES MONTURES INTRÉPIDES DE TIR NA N’OG REGIMBÈRENT et se mirent à hennir à l’approche de la futaie obscure et enchevêtrée. Sombreforêt commençait abruptement par un groupe d’arbres au beau milieu d’une plaine, entre les montagnes de Penllyn au sud et les Craghs au nord. Kelsey les emmena tout près des Craghs, la bande la plus étroite de la forêt. Gary n’était pas rassuré à la vue de cette masse inquiétante.

Le jeune homme avait passé une bonne partie de sa jeunesse dans les bois, même après le coucher du soleil. Il n’avait jamais redouté autre chose que les piqûres de moustiques et il avait toujours évité de marcher par inadvertance dans un nid d’abeilles. Cependant, alors que son cheval s’approchait des fourrés, Gary se sentit gagné par la peur. Il devinait obscurément que cet endroit recelait des choses infiniment plus dangereuses que des insectes.

Ce lieu portait bien son nom. Celui qui l’avait nommé ainsi ne s’y était pas trompé.

Il paraissait impossible à Gary de trouver un chemin à travers l’enchevêtrement. Les arbres tordus formaient une barrière vivante qui ne laisserait pas passer les visiteurs.

Kelsey leva la main et fit signe aux autres de s’arrêter. Dressé sur son cheval, l’elfe scruta les environs d’un air méfiant.

— Hum ! Il y a une route, mais les arbres ne veulent point nous la montrer, fit remarquer Mickey à Gary et à Gerbil.

Le gnome se demandait comment il allait faire passer son quadricycle.

Kelsey se déplaça à nouveau et ses compagnons suivirent le mouvement. Ils changèrent de direction à plusieurs reprises. L’elfe examinait les environs à la recherche du sentier.

— Nul n’est meilleur que les Tylwyth Teg pour discerner les illusions, dit tranquillement Mickey, essayant de réconforter et de faire patienter ses amis.

Finalement, Kelsey se redressa sur sa monture et poussa un grand soupir. Il jeta un coup d’œil vers Mickey. Il était presque sûr du chemin, mais il craignait de se tromper. Il se retourna vers l’arrière de sa selle, tira une flèche de son carquois et l’examina. Ne trouvant pas ce qu’il cherchait, il la remit en place et en tira une autre.

Après un examen similaire, Kelsey porta sa bouche contre la pointe de la flèche et lui chuchota quelque chose comme si elle pouvait comprendre. Il sortit alors de ses sacoches une corde, fine et argentée, telle une toile d’araignée, et la passa à travers un orifice minuscule dans la flèche. Puis Kelsey ajusta l’arc, le pointa vers la forêt et ferma ses yeux dorés.

Il se remit à chuchoter. Gary se dit qu’il devait s’agir d’un charme. L’elfe bougea l’arc très lentement, d’abord sur la droite puis sur la gauche. Il laissa filer la flèche, apparemment au hasard. Celle-ci fendit les airs et se dirigea vers un orme gigantesque qu’elle évita au dernier moment. Gary n’en croyait pas ses yeux.

L’elfe réitéra la manœuvre à plusieurs reprises. Kelsey tenait la fine corde argentée à une extrémité et regardait Mickey en hochant la tête. Finalement la corde devint lâche. L’elfe glissa à bas de sa monture et la tira derrière lui tout en récupérant la corde.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Gary.

— Hum, les flèches des Tylwyth Teg sont particulières… Elles ne toucheront jamais une chose vivante – point sans ordre explicite, expliqua Mickey.

Ils étaient maintenant tout près de la forêt, mur vivant et impénétrable, quand Gary, à sa grande surprise, découvrit une ouverture entre les arbres, assez grande pour que l’engin de Gerbil puisse passer. Pourquoi ne l’avait-il pas vue quand il était encore dans le champ ? La magie de Kelsey avait contré celle de Sombreforêt.

Gary savait qu’il serait toujours un étranger à Faerie, même s’il y séjournait longtemps et souvent.

Kelsey disparut sous les arbres. Les ombres l’avalèrent dès qu’il en eut franchi le seuil. Derrière l’elfe, le poney de Geno regimba. Le nain grommela. D’une poigne solide, il remit l’animal en ligne derrière Kelsey et avança.

Ce fut ensuite le tour de Gerbil. Son quadricycle rebondissait en tous sens sur les racines. Gary fermait la marche, le regard fixé droit devant lui. Le jeune homme eut le sentiment d’avoir pénétré dans la nuit. Il savait qu’il était tout près de l’entrée, du ciel clair et ensoleillé. Pourtant, quand il se retourna, il ne vit qu’une tache sombre comme si le soleil lui-même craignait de s’aventurer dans cet endroit redoutable.

— Du calme, dit Mickey à l’intention du cheval et de Gary.

— Donne-moi un peu de lumière, le lutin, dit Kelsey.

L’elfe récupéra sa flèche et se remit en selle.

Mickey grommela une réponse indistincte et entama un long chant. C’était d’ailleurs étrange car, lors de son précédent passage à Faerie, Gary avait toujours vu le lutin se contenter de claquer les doigts afin de produire des globes lumineux.

Finalement, une toute petite boule, plus petite qu’une mèche de bougie, fit son apparition au-dessus des compagnons. La faible lueur vacillait en tout sens comme si elle allait s’éteindre d’une minute à l’autre.

La lumière diminua encore plus. Mickey haussa les épaules en un geste d’impuissance.

— Mes pouvoirs ne sont plus assez puissants pour lutter contre Sombreforêt.

Kelsey, qui venait juste de décocher une flèche à travers les arbres, lui jeta un regard soupçonneux. Gary comprenait les doutes de Kelsey. Quelque chose clochait. Mickey n’avait pas un comportement normal. Sa magie n’était plus aussi forte. Les tours du lutin n’avaient pas été d’une grande utilité dernièrement alors que Mickey s’était montré très actif lors du premier voyage de Gary à Faerie. Le jeune homme se remémora sa rencontre avec le lutin. Mickey s’était joué de lui à plusieurs reprises. Il se souvint aussi à quel point le lutin était sincèrement convaincu que tromper un humain ou un monstre n’avait rien de difficile.

Où donc étaient passées la confiance et la magie du lutin ? se demanda Gary. Il regarda Mickey d’un air perplexe.

Ce dernier se contenta de hausser les épaules, et abaissa le bord de son béret sur ses yeux. Gary et ses compagnons n’auraient pas droit à des explications. La petite lumière magique s’éteignit un instant plus tard. Les compagnons se retrouvèrent plongés dans la pénombre.

La route était plate, facile et assez large pour que Gary chevauche à côté de l’engin de Gerbil. La vue du jeune homme s’accoutuma bientôt aux ténèbres. Après tout, cet endroit n’était pas si effrayant. Un petit rayon de soleil se fraya subrepticement un chemin à travers les bosquets touffus, permettant ainsi à Gary de distinguer les formes autour de lui. Il pouvait voir Kelsey et Geno qui étaient en tête. Sur la route, près de lui, Gerbil, tout en pédalant, se débattait avec des objets trop petits pour que Gary puisse les discerner. Le jeune homme se rendit compte qu’il connaissait à peine le gnome, même s’ils avaient voyagé ensemble pendant plusieurs jours. Il remarqua Mickey, nonchalamment étendu contre le cou du cheval, le béret toujours baissé, la pipe à la bouche, ses petites jambes croisées. Gary comprit qu’il ne lui faudrait pas compter sur la compagnie du lutin.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il au gnome.

— De la lumière, répondit celui-ci.

Gary hocha la tête puis fronça les sourcils.

— Comment ça ? Tu veux dire que tu vas allumer une torche ?

— Les torches sont pour les nains et les elfes, ainsi que pour les humains. Peut-être même aussi pour les gobelins, répondit Gerbil.

Gary réfléchit un instant au ton condescendant du gnome.

— Et comment fabriques-tu de la lumière ? demanda-t-il poliment.

— Avec des potions.

Gary était maintenant très intrigué mais il devinait aussi que le gnome, d’ordinaire si bavard, n’avait pas envie d’être dérangé en cet instant précis. Gary continua de faire avancer son cheval au même rythme que le quadricycle, surveillant chacun des mouvements de Gerbil. Le gnome érigea bientôt une tige à l’avant de son engin. À son sommet, un tube tournait et suivait l’allure du pédalier. Gerbil avait un entonnoir entre ses genoux dont l’extrémité la plus étroite était reliée au bas du tube. Il tenait deux récipients à bec verseur dans ses mains.

— Des potions ? répéta Gary.

— Chut !

— Tu risques de tout faire sauter si tu distrais le gnome, ajouta Mickey.

Gary se tut. Il ne doutait pas une seconde du bien-fondé des paroles du lutin et n’avait aucune envie de provoquer une explosion. Le jeune homme observa le gnome avec curiosité. Gerbil versa des doses précises de chaque potion dans l’entonnoir. Un moment plus tard, une lueur surgit du tube, s’intensifiant à chaque rotation des pédales.

Kelsey et Geno se retournèrent pour voir ce qui se passait. Ils avaient l’air mécontents.

— Tu fais une belle cible, fit remarquer Mickey au gnome.

— Mais enfin je ne peux pas travailler dans le noir ! s’écria le gnome, agacé.

Gerbil versa encore un peu de potion et la lumière s’intensifia.

— Comme tu veux, dit Mickey.

Gary n’en revenait pas. Il connaissait l’existence de certaines réactions chimiques phosphorescentes, mais ne s’attendait pas à trouver un tel procédé dans ce lieu enchanté. Le jeune homme était sur le point d’interroger Gerbil et de le féliciter, quand une branche d’arbre s’abaissa soudainement et souleva le gnome, l’emportant tout gesticulant dans les branchages.

Gary tenta d’appeler mais sa voix était coincée dans sa gorge. Il se pencha pour attraper Gerbil, qui glissa sur le côté. Une autre branche toucha Gary et le frappa à l’épaule. Le jeune homme fut désarçonné et alla s’écraser sur le quadricycle. Il se retourna juste à temps pour voir cette même branche s’abattre sur le dos de son cheval, manquant de peu le lutin qui était tombé. Gary entendit un horrible craquement quand les jambes de la pauvre bête se cassèrent. Le cheval s’effondra sur le sol.

Un marteau traversa l’air et toucha la branche sans pour autant faire de dégâts. Geno sauta de sa monture et enroula ses jambes puissantes autour de l’arbre qui les attaquait. Avec un grognement, il mordit de toutes ses forces dans l’écorce, dont il arracha un grand morceau.

Kelsey, qui était déjà dans l’arbre, se déplaçait le long des branches tordues afin de délivrer le gnome. De petits branchages fouettèrent l’elfe sur son passage. Son épée jaillit. De nombreuses feuilles et brindilles tombèrent au sol.

— Vas-y ! dit la voix dans l’esprit de Gary, qui était déjà en route.

Gary redressa son heaume et souleva la lance.

Où l’arbre était-il vulnérable ?

Au-dessus de lui, Geno recracha un morceau d’écorce. Kelsey avait atteint Gerbil et tailladait la branche mais il n’avait pas encore réussi à libérer le gnome.

Gary rugit et fonça sur le tronc. La pointe de l’arme s’enfonça dans le bois. L’arbre se mit à vibrer. Le pauvre Gerbil gémit de douleur.

Gary se retourna, prêt à frapper, pensant plonger la lance dans la branche qui retenait Gerbil captif. Le pauvre gnome allait être bientôt écrasé. Le feuillage se mit à fouetter l’air et à frapper violemment le dos de Gary. Le jeune homme, propulsé en l’air, atterrit sur le quadricycle.

— Ça va, mon garçon ? demanda Mickey qui était assis sur le siège de l’engin.

— J’ai connu mieux, répondit Gary qui entreprit de se mettre à genoux.

Le jeune homme entendit un craquement au-dessus de lui et se jeta sur le côté au moment où Geno s’effondrait dans une avalanche de feuilles et de branchages. Le redoutable nain avait réussi à sectionner la branche avec ses dents !

— Pas mauvais ! proclama-t-il, avant de dévorer le tronc avec une férocité digne d’un nain.

La branche frappa Gary à nouveau. Le coup était cependant moins fort que le précédent. L’arbre se concentrait sur le dangereux nain. Un instant plus tard, Gary comprit l’efficacité de la tactique de Geno : l’arbre ne pouvait s’attaquer facilement au nain qui se trouvait si près du tronc.

Grâce aux efforts de Geno, Gary était tranquille, du moins pour le moment. Le jeune homme regarda aussitôt au-dessus de lui, là où se trouvaient le malheureux gnome et l’elfe batailleur. Gary devait passer à l’action.

Ne rate pas ton coup, pensa-t-il. La lance lui répondit avec indignation qu’elle n’aimait pas être insultée.

— Je parle tout seul ! expliqua Gary en la projetant vigoureusement sur la branche, qu’elle fendit presque en deux.

Kelsey réussit enfin à libérer Gerbil. L’elfe et le gnome restèrent un instant suspendus dans le vide puis chutèrent en même temps dans les fourrés.

Gary récupéra son arme. Il faillit éclater de rire en découvrant le spectacle qu’offrait le nain. Geno tenait à la fois du bûcheron fou et du castor affamé ! Gary s’aplatit alors au sol, terrorisé : un rideau de feuillage venait de prendre feu !

Les chevaux hennirent et s’enfuirent. Le bois craqua et explosa. Gary pensa d’abord que Mickey était l’auteur de ce qu’il croyait être une illusion. Puis il comprit que cela n’avait aucun sens. Comment tromper visuellement un arbre ?

La magie du lutin n’était pas à l’origine de ce phénomène. Les branches enflammées commencèrent à tomber autour de Gary. L’air devenait irrespirable et lui piquait les yeux.

Il savait qu’il devait s’enfuir. Il se releva non sans difficultés. Un autre coup le fit tomber de l’autre côté du quadricycle.

Mickey était recroquevillé sur le siège, terrifié.

— C’est le dragon ! s’écria-t-il, appelant Gary.

Non loin d’eux, un tronc explosa sous l’effet de la chaleur. Gary entendit un cheval pousser un hennissement d’agonie. Il sut que l’animal avait été tué. Il ne voyait ni Geno, ni Kelsey ou Gerbil. Il ne savait pas si les autres étaient morts ou s’ils avaient réussi à s’enfuir. Chaque seconde qui passait diminuait les chances de fuite de Gary.

Le jeune homme rampa vers Mickey. Il poussa un soupir de soulagement en découvrant que les gnomes avaient posé une barre qui permettait d’ajuster le siège. Gary hurla quand une branche lui tomba sur la tête. Il se débattit pour s’en débarrasser. Il donna un grand coup de pied, espérant réussir à démarrer l’engin sur un sol aussi accidenté. Au grand étonnement de Gary, le véhicule bondit en avant. Le jeune homme ne savait pas si le mérite en revenait à la magie ou à l’équipement mais, quelques instants plus tard, il s’échappait de la zone dangereuse.

— Continue ! commanda le lutin quand Gary s’arrêta pour regarder en arrière à la recherche de ses amis.

— Nous ne pouvons pas les abandonner ! rétorqua Gary, surpris par la réaction sans pitié de Mickey.

— Vas-y ! fit une voix de l’autre côté du sentier.

Gary leva la tête et vit Kelsey émerger de la zone incendiée.

— Le griffon est à nos trousses. Notre seule chance est de nous séparer, et de le conduire dans deux directions à la fois, expliqua Mickey.

Gary entendit alors un gigantesque Whoosh ! Il leva la tête et vit une ombre gigantesque au-dessus de lui.

— Fonce, mon garçon, fonce ! l’implora Mickey.

Le jeune homme baissa la tête et se mit à pédaler de toutes ses forces. Sous l’impulsion désespérée de Gary, l’engin se mit à avancer aussi vite que les montures de Tir na n’Og.

Il était déjà loin quand Gary comprit soudain que le visage pâle de Kelsey, qui lui avait enjoint de fuir, ne portait aucune trace de la bataille ni de l’incendie.

 

Couvert de suie, la chevelure roussie, portant le gnome inconscient dans ses bras, Kelsey rampa hors du buisson. Il regarda derrière lui d’un air impuissant. Il se demandait si ses amis ou l’une de ses précieuses montures avaient survécu. Gerbil grogna à plusieurs reprises. L’elfe poussa un soupir de soulagement. Au moins, le gnome était encore en vie.

Un moment plus tard, Kelsey découvrit avec plaisir que Geno était vivant. L’elfe entendit le nain grommeler et donner du marteau sur un arbre proche. En se guidant au bruit, l’elfe retrouva bientôt le nain.

— Où sont les autres ? demanda-t-il.

— Nom d’un caillou ! fut tout ce que Geno parvint à dire.

— Je croyais que tu étais mort, remarqua Kelsey.

— J’ai l’habitude du feu. Il faudrait autre chose que le souffle d’un dragon pour me tuer ! répondit Geno.

— Qu’est-il advenu du lutin et de Gary ? poursuivit Kelsey.

Le nain, décidément de très méchante humeur, jura une fois de plus.

Les trois amis restèrent tranquilles au cours de la demi-heure qui suivit. Le dragon s’était éloigné, il était occupé à mettre le feu à une autre partie de la forêt. Finalement, il se fatigua de ce petit jeu et s’en alla. Kelsey et ses compagnons se remirent en route. Ils trouvèrent le poney qui errait, terrifié, puis ils découvrirent les traces du quadricycle, plus profondes que d’habitude, comme si l’engin portait un poids plus lourd que celui de Gerbil.

— Ils se sont échappés ! s’exclama Kelsey.

À la vue des empreintes, Kelsey décida que les deux compagnons étaient ensemble. Mais l’excitation de l’elfe retomba quand, suivant les traces de l’engin, ils s’aperçurent que leurs amis étaient partis depuis longtemps.

— À quelle vitesse cette machine peut-elle avancer ? demanda Geno à Gerbil.

Le nain était visiblement en colère. Il n’appréciait pas que Mickey et Gary se soient enfuis.

— À quelle vitesse ? Eh bien, avec la valeur du poids ajouté… Voyons, cela devrait nous faire environ… répondit Gerbil, lancé dans ses calculs.

— Quelle vitesse ? gronda le nain.

— Nous ne pouvons pas les rattraper à pied, ni même avec le poney, répondit précipitamment Gerbil.

Geno donna un grand coup de pied dans une racine qui dépassait et se retourna pour faire face à Kelsey, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que l’arbre n’allait pas le frapper à son tour. Il vit alors l’elfe sortir un parchemin d’un tronc tout proche. C’était d’autant plus curieux qu’aucun d’eux ne l’avait remarqué auparavant.

— C’est de la part du lutin, dit Kelsey.

Voilà qui expliquait beaucoup de choses. Kelsey lut le message et hocha la tête puis le tendit aux autres.

Avons la situation en main. Rendez-vous à Braemar.

— Braemar ? Pourquoi Braemar ? Je croyais que nous allions au Pouce du Géant afin de remettre le dragon dans son repaire, rugit Geno.

— Mais maintenant il est dehors, dit Gerbil.

— Il l’a toujours été ! Allons au Pouce du Géant et finissons-en une bonne fois pour toutes avec cette histoire ! gronda Geno.

— Tu oublies que nous n’avons pas la dague volée. Si Mickey est retourné à Braemar, alors nous devons y aller aussi, intervint Kelsey.

Ce dernier essuya la suie qui maculait son visage imberbe et secoua la tête en signe d’impuissance. Ils se sentaient vaincus.

— Sacré lutin ! Pourquoi diable a-t-il fait ça ? maugréa le nain.

Kelsey hocha la tête. Ses pensées suivaient un cours différent. Pourquoi Mickey avait-il fait demi-tour, précisément à ce moment-là ? Ils étaient aussi près du Pouce du Géant que de Braemar. Ils allaient devoir affronter Robert, quel que soit le lieu. Kelsey comprit alors que Mickey les avait utilisés comme un leurre, dans l’espoir que Robert ferait également demi-tour.

— Qu’y a-t-il ? demanda Geno.

Kelsey secoua la tête.

— Je suis content que nous soyons tous en vie, dit-il en mentant à ses amis.

L’elfe attendit que Geno se détourne pour regarder vers l’est. Désormais, il savait dans quelle direction le lutin et Gary se dirigeaient.
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Le trésor de Mickey

— CONTINUE DROIT DEVANT TOI, DIT MICKEY À GARY.

Le lutin était debout sur le capot du quadricycle et scrutait la route qui s’étendait devant lui. Incrédule, Gary contempla le dos du lutin. Le jeune homme ne voyait devant lui qu’un mur d’arbres qui barrait la sortie de Sombreforêt.

— … Le plus vite possible ! ajouta Mickey, l’air confiant.

Gary ne pouvait qu’approuver cette seconde requête. Au cours de ces dernières heures, des arbres s’étaient penchés vers eux à plusieurs reprises pour essayer de les attraper. Seule la vitesse à laquelle ils se déplaçaient leur avait permis d’échapper aux végétaux furieux. Mais maintenant Gary ne voyait pas comment ils allaient pouvoir s’en sortir. Il ferma les yeux, comme Mickey le lui avait déjà suggéré. Il décida de s’en remettre au lutin pour les guider à travers les illusions de la forêt et les tirer de là. Il sentit que le mur d’arbres n’était plus loin. Ouvrant les yeux, il faillit hurler : l’obstacle n’était qu’à une vingtaine de pas d’eux !

Gary jeta instinctivement ses bras devant lui, bloquant le volant avec ses genoux. La collision paraissait inévitable. Mais soudain une brèche s’ouvrit devant eux. Ils s’y engouffrèrent à toute allure. Ils furent aveuglés par la lumière quand le quadricycle émergea enfin des bois maudits.

Couvert de sueur après cette course folle, Gary arrêta le véhicule. Étonné d’être indemne, il se retourna pour regarder la forêt. Des nuages de fumée noire s’en élevaient et dérivaient vers l’ouest. Mickey et lui étaient enfin sortis de cet endroit infernal, mais ils étaient encore loin d’être en sûreté.

— Qu’allons nous faire ? chuchota Gary comme s’il redoutait de voir le dragon fondre sur eux d’un instant à l’autre.

Mickey scruta le ciel puis reporta son regard sur le jeune homme.

— Nous faut aller au Pouce du Géant ! Notre mission doit être achevée, annonça-t-il.

— Est-ce loin d’ici ? demanda Gary.

— À quelle vitesse peux-tu mener le chariot ?

Gary était bien incapable de répondre. Cette longue course l’avait épuisé. Il ne savait pas si l’équipement était hors pair ou s’il y avait de la magie là-dessous, mais le quadricycle avait dépassé ses estimations les plus optimistes, allant de plus en plus vite, et avec plus de facilité que les vélos les plus performants et les plus coûteux de son propre monde n’auraient pu le faire. Le jeune homme regarda la fumée qui montait de la forêt. Le chemin qu’ils allaient devoir suivre n’offrait aucune possibilité de se mettre à couvert.

Le lutin haussa les épaules. Gary eut l’impression que, peut-être pour la première fois, Mickey avait peur.

— Nous pouvons retourner dans les bois. Peut-être y retrouverons-nous Kelsey et les autres ? proposa Gary.

— Que nenni ! Allons vers la montagne, et finissons-en avec cette affaire. Si tu en as encore la force, fais avancer cette machine le plus vite possible, dit Mickey.

Le ton du lutin était inhabituellement coupant et un éclair de colère flamba dans ses yeux gris d’ordinaire si gais.

— Et le dragon ? dit fermement Gary.

— Bah ! Il est fatigué. Il a sans doute beaucoup volé, sinon nous ne serions point sortis vivants de Sombreforêt. C’est le point faible des griffons, mon garçon. Sont tout en muscles, crachent du feu, et agitent leurs pattes griffues, mais la vérité c’est qu’il leur faut beaucoup d’énergie pour remuer. Ça s’épuise rapidement, ces bestioles ! répondit Mickey.

— Il aura eu le temps de se reposer bien avant que nous n’arrivions au Pouce du Géant, répliqua Gary.

— Sans doute. Mais saura-t-il que nous sommes en route ? Kelsey et Geno le retiendront, ne t’en fais point. Mais si tu as l’intention de rester là à bavarder, leurs efforts ne serviront à rien, dit Mickey.

Gary respira à fond. Il s’installa aussi confortablement que possible sur le siège bas de l’engin et recommença à pédaler. Mais il s’arrêta brusquement et entreprit de défaire les jambières de métal de son armure ainsi que les pièces les plus encombrantes.

— Je ne pense pas que ça soit d’une grande aide si nous rencontrons Robert, expliqua Gary.

Mickey hocha gravement la tête.

Bientôt, le quadricycle à pleine vitesse laissait un sillage de poussière sur son passage.

Kelsey désigna d’un mouvement du menton le Cragh le plus proche, au sommet duquel était penché Robert, ses grandes ailes repliées autour de son énorme corps. Ses yeux reptiliens étaient fermés.

Les trois compagnons se trouvaient encore à l’abri de Sombreforêt, près de l’entrée du bois.

Kelsey sortit une flèche de son carquois et l’ajusta à son arc. Il fit un signe de tête à Geno et à Gerbil. L’elfe savait qu’ils ne pouvaient le désapprouver. L’intuition de Kelsey lui soufflait que Gary et Mickey étaient hors de la forêt, en route pour le repaire du dragon. Kelsey, Geno et Gerbil avaient donc la difficile tâche de tenir Robert à l’écart. Le dragon devait concentrer son attention sur eux.

— Mets-toi à l’abri, chuchota Geno à Gerbil.

Le nain poussa le gnome puis se dirigea dans une autre direction. Kelsey leur laissa un peu d’avance puis tendit son arc dans la direction du dragon. Il savait qu’il lui serait impossible de blesser le monstre, mais il allait sûrement attirer son attention. Il devrait s’éloigner le plus vite possible de l’endroit où il se trouvait, avant même que la flèche n’atteigne Robert.

Kelsey décocha son trait mais s’abstint de suivre sa trajectoire et se mit à courir. Un instant plus tard, le sol tremblait sous la fureur du dragon. Une ombre survola bientôt Sombreforêt. Des arbres se mirent à brûler.

Robert passa à plusieurs reprises mais, ainsi que Mickey l’avait si justement remarqué, il était épuisé et n’avait plus la force de continuer l’assaut. Il se laissa tomber dans un groupe d’arbres qu’il piétina. Puis il s’envola et se posa sur un autre Cragh, et attendit.

— Vous ne resterez pas longtemps à l’abri ! Je vais brûler tous ces arbres, et alors où vous cacherez-vous ? rugit Robert.

Gerbil s’était réfugié dans un trou sous les racines d’un grand chêne. Geno s’était confortablement aplati sous un rocher. Kelsey s’était éloigné de la zone de destruction. Les trois amis entendirent la menace de Robert et chacun, y compris l’intraitable nain, souhaita se trouver à des lieues de là, si possible chez soi.

 

Gary pédalait sans relâche depuis qu’ils étaient sortis de Sombreforêt. Pendant longtemps, ils ne virent que l’horizon accidenté des Craghs, mais bientôt le paysage se transforma en plaines.

L’humeur de Mickey était au beau fixe. Le dragon n’était pas dans les parages et le Pouce du Géant serait bientôt en vue. Le lutin sentait ses pouvoirs magiques lui revenir au fur et à mesure qu’il se rapprochait de son trésor. « Droit devant, le plus vite possible », disait-il souvent à Gary. Il faisait de son mieux pour dissimuler son excitation, car il n’oubliait pas que Gary ignorait une partie de la vérité sur cette histoire.

Gary était moins enthousiaste que le lutin. Il était content que Robert ne fût pas dans les environs mais ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait laissé ses amis derrière lui. Même au cas où ils arriveraient à renvoyer Robert dans son repaire, Gary n’y verrait qu’une piètre victoire si Kelsey, Geno ou Gerbil devaient périr au cours de leur aventure.

Malgré tout, quelques heures plus tard, après un petit somme, Gary n’aurait pu nier sa propre impatience quand ils arrivèrent en vue du Pouce du Géant qui dominait la plaine ravagée par le feu.

Sur l’ordre de Mickey, Gary dévia vers le nord et se rapprocha du lit asséché du Loch Tullamore, situé au bord de la vallée qui se trouvait juste avant la montagne, abritée par les rares arbres encore debout à l’est des Craghs.

— Où allons-nous maintenant ? demanda Gary.

Le jeune homme comprit leur dilemme en réajustant son armure. Il garda le heaume pour plus tard et l’attacha dans son dos. Il lui serait impossible de grimper avec cet encombrant accessoire sur la tête ! Gary leva les yeux vers l’obélisque qui se dressait au-dessus d’eux. Les murs du château s’élevaient à plus de cent pieds au-dessus du sol.

Lors de leur précédente visite au repaire du dragon, ils étaient passés par une caverne dont l’accès se trouvait au-dessus des eaux rouges d’une mare bouillonnante. Gary et ses amis étaient alors accompagnés d’un géant qui avait pu les porter jusqu’à l’ouverture du tunnel. Mais, même s’ils pouvaient y parvenir, ce dont doutait Gary, les galeries ne les conduiraient pas assez haut. Et, là encore, c’était grâce aux compagnons de Gary que le jeune homme avait pu escalader le mur.

— Laisse le chariot du gnome ici. Il y a un chemin facile de l’autre côté de la montagne, nous pourrons marcher, expliqua Mickey.

C’était en effet une manière plus aisée de monter jusqu’au sommet, mais Gary savait aussi que la route dont parlait le lutin longeait les baraquements de la milice de Robert. Ces soldats, des humanoïdes ressemblant à de gigantesques lézards, les attaqueraient dès qu’ils les apercevraient.

— Ne t’en fais point, ma magie va être efficace aujourd’hui ; traverserons sans difficultés les rangs de ces stupides salamandres, remarqua nonchalamment Mickey en voyant l’expression inquiète de Gary.

Mickey se mit à glousser. Gary s’en étonna étant donné les piètres performances récentes du lutin.

Le jeune homme se contenta de hausser les épaules et suivit Mickey quand il se mit en route. Il n’avait pas de meilleure idée et n’avait aucune envie de s’attarder dans cet endroit dangereux.

Il leur fallut moins d’une heure pour parvenir au sommet. Gary crut voir des soldats à plusieurs reprises.

À son grand étonnement, Mickey devint invisible, pour la première fois depuis le début de leur aventure. Lors du premier séjour de Gary à Faerie, Mickey disparaissait dès qu’un danger approchait. Mais cette fois, même quand Gary avait affronté les soldats dans les marécages, Mickey s’était dissimulé de façon tout à fait ordinaire.

Mais pour l’instant le lutin était invisible. Mickey flotta sur l’épaule de Gary, à sa place habituelle. Voilà qui ressemblait davantage au Mickey que Gary avait connu, toujours confiant, de bonne humeur, sûr de pouvoir se sortir d’un mauvais pas. Gary vit une étincelle dans l’air. Le lutin venait d’allumer sa pipe.

— Maintenant tu continues tout droit, mon garçon. Fais de grandes enjambées, comme Robert, et mets ton épée sur l’épaule, expliqua Mickey.

Gary commençait à comprendre où Mickey voulait en venir. Il sourit en dépit de sa nervosité. Il tendit la main vers son heaume, puis se ravisa en se rappelant que Robert n’en portait pas. Gary devait avoir confiance en Mickey et ses pouvoirs magiques. Il souleva sa lance d’une main et la porta vers son épaule.

— Point de ce côté ! Tu veux m’embrocher ? le réprimanda Mickey.

Gary obéit à son ami tout en se disant qu’il était difficile d’être aussi illogique qu’un lutin invisible. Gary sentait Mickey, assis sur son épaule, mais il ne pouvait pas le voir.

— Tu veux que les soldats me prennent pour Robert, dit Gary.

— C’est déjà fait. Sois un bon garçon et passe tes doigts dans ta barbe rousse, répondit Mickey.

Gary pouvait presque sentir sa chevelure épaisse et emmêlée. Ses joues le grattaient ! Mickey lui avait fait pousser une barbe magique.

Gary sourit et ricana nerveusement. Il pouvait à peine croire qu’il était sur le point de marcher au beau milieu de l’armée de Robert. Il préférait ne pas y penser. Il inspira profondément et continua sa route.

— Attention, hein ? Aie l’air fier, et surtout distant ! Ne les laisse point te parler ! lui dit Mickey.

Gary jeta un coup d’œil en direction du lutin invisible. Une vapeur blanche se répandait dans l’air.

— La pipe, Mickey, la pipe ! On voit la fumée ! chuchota Gary.

— Et alors ?

— Arrête ça ! ordonna Gary.

— Tu peux à peine la voir. Et puis, quoi de plus normal que de voir de la fumée à proximité d’un dragon ? Allez, continue !

Gary grommela mais décida de ne pas discuter plus longtemps. Après tout, il dépendait plus de Mickey que Mickey de lui.

Des rangée de bâtiments en bois longeaient le sentier qui montait. L’illusion de Mickey subit sa première épreuve avant qu’ils arrivent à hauteur des baraquements. Deux horribles lézards humanoïdes avec des écailles rouges et des yeux reptiliens se ruèrent à leur rencontre pour l’accueillir. Leurs langues répugnantes dépassaient de leurs crocs jaunâtres. Chacun d’eux portait un bouclier au bras, un pagne autour de la taille et une petite épée à la hanche. À part cela, ils étaient nus. Leur peau épaisse constituait une solide armure.

Ils gargouillèrent quelque chose dans un langage sifflant que Gary ne put comprendre. Le jeune homme poussa une sorte de grognement rauque et les écarta. Il poursuivit son chemin sans même se donner la peine de les regarder.

— Bien joué, chuchota Mickey.

Gary entendit à peine le lutin. Il s’attendait que les deux soldats lui courent après et lui tranchent la gorge par-derrière. Es-tu prête ? demanda-t-il télépathiquement à la lance.

Les mains de Gary vibrèrent sous la pression de la réponse muette. Non seulement l’arme était prête, mais elle était impatiente de se battre.

Ayant davantage à perdre qu’elle, Gary espérait ne pas en arriver là.

Les soldats approchaient puis s’écartaient à la vue de Gary qui grognait. Les larges portes du château s’ouvrirent avant même que Gary ne s’en approche. Il passa le portail sans jeter un regard aux soldats. La route était maintenant pavée et continuait à l’intérieur de l’enceinte, surplombant le ravin. Un embranchement se trouvait à la droite de Gary, près d’une double porte qui le conduirait à l’intérieur du repaire.

— De quel côté ? chuchota Gary.

Il ne savait pas encore où ils devaient aller et ignorait quel était l’objet qu’ils devaient restituer.

— Va jusqu’à la grande salle, répondit le lutin.

Gary réfléchit un instant puis se dirigea vers la droite. Une fois de plus le passage s’ouvrit devant lui, et les soldats s’écartèrent de son chemin. Gary tourna ensuite encore à droite et se dirigea vers une porte en chêne.

— Hé, que fait-on si Robert est déjà là ? Pourrais-tu me faire le plaisir d’éteindre cette foutue pipe ? marmonna Gary.

— Du calme. Les salamandres ne savent point compter jusqu’à deux, dit Mickey d’un ton calme.

Gary allait hocher la tête en signe d’approbation quand il comprit à quel point cette réponse était absurde.

Ils n’eurent aucune difficulté à entrer dans le bâtiment où ils pénétrèrent par un couloir étroit et court. À leur droite, se trouvait un mur de pierre mais celui qui se trouvait à leur gauche était recouvert d’un épais rideau. D’autres gardes s’approchèrent mais Gary leur fit signe de s’éloigner et ils disparurent.

Gary contourna le rideau et fut profondément soulagé de constater que le dragon n’était pas là. Des soldats surveillaient attentivement le moindre de ses mouvements. Le jeune homme se dit que la lance affamée de sang serait sans doute bientôt satisfaite.

— Byuchke hecce, fit la voix.

— Quoi ?

Gary répondit à haute voix par inadvertance et plusieurs soldats se tournèrent vers lui. Le jeune homme n’aurait su dire s’ils étaient soupçonneux ou attendaient simplement ses ordres. Comment arriver à interpréter l’expression d’un lézard ? se demanda Gary.

— Byuchke hecce, dis-leur Byuchke hecce ! insista la lance avec force.

Gary ne savait pas ce quelle voulait dire mais, une fois de plus, il lui fit confiance.

— Byuchke hecce, dit-il aux gardes.

Ceux-ci le regardèrent avec curiosité mais surtout avec étonnement.

— Aie l’air plus convaincu, chuchota Mickey.

— Byuchke hecce, rugit Gary.

Les lézards se regardèrent et sortirent de la pièce en courant.

— Qu’est-ce que je leur ai dit ? demanda Gary quand il fut sûr qu’ils ne pouvaient plus l’entendre.

— Tu as dit que tu avais faim, expliqua Mickey qui redevint visible.

— Faim de viande de lézard, ajouta la lance.

— Me demande bien comment tu as eu l’idée de dire une chose pareille ! poursuivit Mickey qui n’avait naturellement pas pris part à l’échange télépathique entre Gary et la lance.

Gary enleva l’arme de son épaule. Mickey les conduisit alors vers l’âtre qui se trouvait à l’autre bout de la pièce. Gary frémit à la vue de l’immense rapière de Robert qui était à sa place habituelle, appuyée contre le mur à côté de la cheminée. Il pensa d’abord que l’épée indiquait la présence du dragon puis il se ravisa. Si Robert s’était « envolé », comme tout le monde disait, il n’avait probablement pas apporté son arme avec lui. Malgré tout, la vue de cette arme monstrueuse, plus grande que Gary, glaçait le jeune homme. Il avait vu Robert, sous sa forme humaine, brandir l’arme et préférait ne pas imaginer ce qui se passerait si elle fonçait sur lui.

Le lutin fureta autour de l’âtre et trouva facilement le mécanisme qui ouvrait la porte secrète à l’intérieur de la cheminée. À la grande surprise de Gary, le lutin enthousiaste les conduisit sans hésitation à travers des tunnels jusqu’à la salle du trésor du dragon. Ils suivirent un dédale de couloirs, tournèrent à des intersections sans que jamais Mickey ralentisse et hésite, comme s’il connaissait bien les lieux. Gary songea tout à coup que le lutin était peut-être guidé par quelque chose.

De façon générale, Gary trouvait étrange le comportement de Mickey. Le lutin bondit de joie quand ils passèrent une porte masquée par un rideau. Ils entrèrent alors dans une pièce remplie d’or, de joyaux, d’armures, d’armes de toutes sortes et d’autres trésors encore, que Gary n’aurait su nommer. Ébahi, Gary vit Mickey foncer dans le tas, ignorer les pierres précieuses, et prendre l’or à pleines mains.

— Oh ! Je savais que tu étais là ! s’écria le lutin.

Ces paroles éclairèrent Gary plus que tout ce que le lutin avait pu lui dire au sujet de son retour à Faerie.

Gary s’en doutait un peu depuis le début mais, maintenant, il savait que, jusqu’à présent, Mickey avait gardé son plan secret. Quand Mickey disait qu’il y avait plus important que Robert, il avait effectivement quelque chose de très précis en tête…

Gary suivit les traces de Mickey à travers le tas d’or, essayant de ne pas se laisser submerger par les richesses qui s’étalaient devant ses yeux éblouis. Le jeune homme arriva juste à temps pour voir Mickey mettre ses petits bras autour de…

— Ta bourse d’or ! s’écria Gary.

— N’est-ce pas merveilleux ? dit le lutin qui ne se tenait plus de joie.

Puis tout à coup Mickey eut l’air nerveux, comme un gamin pris la main dans la boîte de biscuits.

— Oh, ne pensais point l’emmener avec moi ! Me semblait juste que ce serait une bonne chose d’avoir de l’aide – si jamais le griffon devait arriver, bafouilla Mickey qui avait du mal à trouver ses mots.

— Et moi je pense que ton or est là depuis le début, répondit Gary.

Le jeune homme repensa à son premier voyage à Faerie, à tous les indices qui auraient pu l’amener maintenant à croire que Mickey avait conclu un pacte secret avec Robert, un marché qui englobait l’or du lutin. Gary avait surpris Mickey sur la route avec un farfadet, peu après que Mickey eut appris que Kelsey projetait de l’emmener jusqu’au Pouce du Géant. Mickey s’était servi d’illusions pour tromper le dragon dans cette même caverne. D’après la réputation des dragons, c’est une chose qui n’aurait pas dû se produire. Quand Gary avait interrogé Mickey à ce sujet, le lutin avait clamé qu’il s’était contenté de montrer à Robert ce que celui-ci pensait être la réalité. Robert avait alors été trop absorbé par le combat pour faire attention au tour de magie. Mickey avait même été jusqu’à dire : « Mes pouvoirs sont ici à leur apogée. »

Ces paroles résonnaient dans l’esprit de Gary. Il y voyait une allusion au pacte que Mickey avait dû conclure avec le dragon.

Beaucoup de choses s’éclairaient tout à coup d’un jour nouveau mais cela ne jouait pas en la faveur du lutin. Gary pensa à Cédric qui était mort et à tous ceux qui avaient souffert. Et pour quoi ? se demandait maintenant le jeune homme.

Ébahi, il regarda Mickey soulever sa bourse d’or puis la plier et la replier comme s’il s’agissait d’une simple feuille de papier. Bientôt il n’y eut presque plus rien et Mickey enfouit prudemment son trésor au fond de sa poche. Radieux, le lutin se tourna vers Gary.

Son sourire disparut en voyant le visage méprisant du jeune homme.

— Alors ? demanda Gary.

— Alors quoi ?

— Ton trésor était-il là depuis le début ? demanda Gary en prononçant soigneusement chaque mot.

— Eh bien, mon garçon…

— Réponds !

Le cri de Gary fit reculer Mickey.

— Point depuis le début, répondit Mickey, mal à l’aise.

— Depuis que nous avons quitté le repaire du dragon la dernière fois ? précisa Gary qui connaissait les petits jeux sémantiques de Mickey.

— Eh bien, fiston, où veux-tu en venir ? demanda innocemment le lutin.

— Où je veux en venir ? Tu m’as dit que nous venions ici pour rendre quelque chose et pour « remettre le dragon dans son trou », dit Gary.

— Oui-da, approuva Mickey.

— Tu as pris la bourse.

— C’est ma bourse.

— Tu l’as donnée à Robert !

— J’ai fait ce que j’avais à faire. Mais je n’allais point laisser le griffon garder mon trésor ! Aussi sûr que je suis un lutin, je ne mourrai point sans mon or à la main, répliqua Mickey.

— Ce n’est pas de ça que je parle. Tu disais que nous venions pour obliger Robert à réintégrer son château, mais ce n’était pas vrai. Tout ce que tu voulais, c’était récupérer ton précieux trésor ! rugit Gary.

— Eh bien, qui te dit que nous n’allons point accomplir ces deux tâches ? demanda Mickey.

— Parce que tu as pris la bourse ! Et même si nous rendons l’objet, ça ne marchera pas puisque tu prends quelque chose d’autre ! cria Gary.

— Bien vu, reconnut Mickey.

Gary aurait voulu s’arracher les cheveux, ou plutôt ceux de Mickey. Le jeune homme gémit en songeant à la mort de Cédric, aux soldats tués sur le champ de bataille. Il se rappela qu’il avait marchandé pour relâcher la sorcière. Il avait libéré Ceridwen parce qu’il avait cru que ce voyage au Pouce du Géant était de la plus haute importance.

Mickey cessa de jouer l’innocent. D’une des innombrables poches de sa houppelande grise, il sortit alors une dague incrustée de joyaux et la jeta aux pieds de Gary.

— Mais… commença Gary.

Le jeune homme avait d’abord cru que Mickey lui avait lancé l’arme, mais la vérité le frappait à présent de plein fouet. Il connaissait ce poignard, il l’avait vu dans ce château. C’était lui qui l’avait emporté.

— Nous voici à égalité, mon garçon. Ceci est l’objet qui a été volé ! hurla Mickey.

Le souffle manqua à Gary. Il pensa aux victimes innocentes. Ses épaules se courbèrent sous le poids de la culpabilité. Lui, Gary Leger, avait pris la dague ! C’était lui qui avait libéré le dragon !

— Je ne savais pas. Je n’avais pas l’intention de…

— Bien sûr que non, tu ne le savais point. C’était une erreur dont nul n’aurait songé à te blâmer, dit Mickey.

— Mais si nous rendons la dague, le dragon est à nouveau contraint de rester dans son repaire ! dit Gary.

Mickey secoua lentement la tête.

— Alors, c’est vrai. Nous ne sommes venus ici que pour ta bourse d’or ! s’écria Gary.

— Oui. Mais c’est plus important que tu ne l’imagines, admit Mickey.

— Des hommes sont morts.

— Et d’autres trépasseront encore. Je ne l’ai point fait que pour moi, mon garçon. Je suis venu pour récupérer ma bourse d’or, c’est vrai. Je vous ai menti à tous afin que vous m’aidiez, c’est vrai aussi. Mais c’est mieux pour tout le monde. Toi, Kelsey, les gnomes, et ceux de Braemar, avez un griffon à combattre. La bataille sera plus facile maintenant que j’ai mon trésor. Tu as pu constater le peu d’aide que je vous ai récemment apporté. Et tu as vu aussi combien je retrouve mes pouvoirs en présence de mon or. Nous avons marché au beau milieu de l’armée de Robert, et nous allons recommencer, sans qu’aucun d’eux devine quoi que ce soit ! poursuivit Mickey.

Gary ne pouvait réfuter le raisonnement du lutin. Sa colère commençait à s’évanouir. Et puis, au point où ils en étaient, il n’avait plus rien à perdre à se rendre aux arguments de Mickey.

— Tu auras besoin de moi au cours des épreuves à venir et maintenant je suis prêt à t’aider ! ajouta Mickey.

— Et Robert ? Je pourrais retourner à Ynis Gwydrin et libérer Ceridwen maintenant. Pourquoi ne pas les laisser s’affronter tous les deux ? suggéra Gary.

Mickey réfléchit à cette idée un instant puis secoua lentement la tête.

— Même la harpie ne réussira point à arrêter le griffon avant que le pays ne soit détruit. Dilnamarra est déjà sous la domination de Ceridwen. Elle aimerait voir brûler Drochit et Braemar et elle voudrait que Robert la débarrasse des gnomes et des nains. Non, mon garçon, nous devons affronter Robert le plus tôt possible et plus vite qu’elle ne le fera, dit le lutin.

Gary soupira, hocha la tête à son tour et regarda tout autour de lui.

— Mais nous ne pouvons pas le combattre ici. Pas dans son repaire !

— En ce cas, nous ferions mieux de nous en aller au plus vite. Les dragons connaissent leur trésor mieux qu’une mère ne connaît son enfançon. Robert va tout de suite s’apercevoir que nous sommes venus, dit Mickey.

Gary n’avait aucune objection à formuler à la suggestion de Mickey.

— Nous devrions prendre quelque chose pour attirer le dragon, dit-il en regardant avec envie les richesses qui s’amoncelaient.

Mickey tapota la poche de sa veste, là où il avait mis sa bourse d’or.

— C’est déjà fait, mon garçon, c’est déjà fait.

Gary approuva. Puis, soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Il venait d’avoir une idée complètement folle.

Ce jour-là, avant que le soleil ne soit couché, Mickey et Gary fonçaient sur le quadricycle à travers les terres du Pouce du Géant. Gary portait la lance de Cédric Donigarten d’un côté. De l’autre, il tenait l’épée gigantesque de Robert le Dragon.
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L’incendie

PORTANT À NOUVEAU LE DÉGUISEMENT D’UN GRAND BARBU roux, Robert traversa les ruines de Sombreforêt. Il repoussa les arbres calcinés et encore fumants de ses bras puissants qui ne redoutaient pas le feu. Il saisit une grande souche et la souleva, souriant de façon diabolique, et la jeta contre un arbre. L’écorce couleur d’ambre explosa en une pluie d’étoiles.

— Es-tu là, l’elfe ? rugit le dragon transformé en homme.

Sans se soucier des petits foyers d’incendie qui couvaient encore, Robert piétinait la zone brûlée et encore chaude.

Aucun feu ne pouvait le blesser.

— Allez ! Sors de ton trou et viens jouer un peu, Kelsenellenelvial Gil-Ravadry ! Ne m’oblige pas à brûler le reste de la forêt ! cria Robert.

Seul le silence lui répondit. Il n’entendait même pas le pépiement d’un oiseau dans cette région dévastée. Robert fronça les sourcils et scruta soigneusement les environs immédiats, à la recherche d’un signe. Il s’était déchaîné une troisième fois sur les bois, déversant toute sa colère. Il avait cru que Kelsey et ses amis, y compris cet imposteur de Gary Leger, étaient morts. Mais, en y réfléchissant bien, il n’avait pas vu de traces de cadavres carbonisés. Robert se dit qu’il avait fait une erreur en attaquant aussi ouvertement. Il avait laissé sa colère prendre le pas sur le bon sens et maintenant il était fatigué. Il n’avait plus la force d’étendre ses ailes de dragon et de fouiller la campagne, d’utiliser son souffle mortel et d’incendier la totalité de Sombreforêt.

Malgré tout, il ne se faisait pas de souci. Même sous sa forme humaine, Robert savait qu’il était plus puissant que l’elfe et ses amis. Rien ne pouvait l’atteindre. Il était invincible.

Le dragon poursuivit ses recherches pendant plus d’une heure et finit par découvrir les empreintes des chevaux. Juste à côté, il remarqua les traces légères de bottes d’elfe qui se dirigeaient vers le nord-ouest.

— Ainsi, quelques-uns ont réussi à s’échapper, songea le dragon en se disant que ce n’était que partie remise.

Robert suivit la piste, qui longeait le bord de la forêt, et vit qu’elle continuait dans la même direction, coupant à travers champs en direction de Dvergamal. Le dragon secoua la tête. Du moins avait-il réussi à leur faire changer de route. Les compagnons ne devaient plus être aussi nombreux.

Robert pensa un instant à les poursuivre mais le soleil se couchait et il était épuisé. Il pouvait passer la nuit à chercher sans la moindre chance. Au matin, il serait encore plus fatigué.

— Il est temps de rentrer à la maison, dit le dragon avec un sourire diabolique.

 

— Combien de temps peux-tu continuer ainsi ? demanda Geno.

Le nain avait l’air plus amusé qu’inquiet en regardant Kelsey. L’elfe courait à côté du poney qui trottait à vive allure. Gerbil, qui se trouvait derrière le nain, ne cessait de rebondir de façon fort inconfortable. Le gnome aurait aimé avoir son quadricycle et gémit en signe de sympathie à l’égard de Kelsey.

— Nous allons continuer bien après le coucher du soleil. Je courrai aussi longtemps qu’il le faudra, dit l’elfe à Geno.

— Crois-tu que Robert va nous suivre ? Ces dragons ont la réputation d’être têtus mais celui-ci a l’air de suivre plusieurs buts à la fois, si tu vois ce que je veux dire, dit Gerbil nerveusement, en lorgnant de temps en temps vers le sud-est.

— Robert se mettra en route au matin, si ce n’est déjà fait. J’espère qu’il trouvera notre piste et non celle de nos amis, répondit Kelsey.

— Eh bien, au moins maintenant, nous avons quelque chose à espérer, dit Geno d’un ton sarcastique.

Ne pouvant résister au plaisir de s’amuser, le nain lâcha un peu plus la bride du poney qui se mit à avancer encore plus vite. Kelsey, qui tenait une corde attachée au cou de la monture, volait plus qu’il ne courait.

Cette nuit-là, ils ne dormirent pas. Ils étaient trop inquiets, trop nerveux. Kelsey faisait les cent pas. Gerbil était trop agité pour pouvoir fermer les yeux. En revanche, Geno se mit rapidement à ronfler fortement, ce qui dérangea encore plus l’elfe et le gnome. Kelsey tenta en vain de réveiller le nain ou de le retourner. Il finit par casser une petite branche qu’il coinça sur le nez de Geno.

Quand l’aube se leva, les trois compagnons étaient déjà en route. Kelsey ne cessait de regarder par-dessus son épaule comme s’il s’attendait à voir surgir le dragon d’une minute à l’autre, ce qui ne faisait qu’ajouter à l’anxiété de Gerbil. Le pauvre gnome finit par serrer ses bras aussi étroitement que possible autour de la taille du nain et enfouit son visage dans le dos de Geno.

L’aube naissante ne réconforta en rien les trois compagnons. Ils se sentaient encore plus vulnérables. Ils avançaient complètement à découvert.

— N’est-ce pas la corneille de la sorcière ? demanda Geno un moment plus tard.

Kelsey tourna son regard vers la piste devant lui et vit le grand oiseau qui se tenait tranquillement dans l’herbe. Geno leva un marteau, prêt à le lancer. Ses yeux pers brillaient de colère.

— Attends ! Nous ne savons pas quelles nouvelles nous apporte l’oiseau, lui dit Kelsey.

Geno lui jeta un regard déçu et agacé.

— Il n’a que des mensonges à nous dire, fit-il.

Le nain baissa néanmoins son arme et ralentit son poney afin de pouvoir parler avec la corneille.

— Dragon ! Dragon ! Partez ! crailla l’oiseau.

— C’est ce que nous avons fait, répondit sèchement Geno.

— L’oiseau veut peut-être dire que Robert est en route et que nous devons fuir maintenant, intervint Gerbil.

— Dragon ! Dragon ! Partez ! cria la corneille qui s’envola et disparut derrière un arbre.

— Je ne vois pas Robert, dit Geno en regardant derrière lui.

— Quand tu le verras, ce sera trop tard, l’avertit Kelsey.

— Les dragons sont plus gros que les nains, dit Geno.

— Mais leur vue est supérieure à celle de l’aigle, rétorqua Kelsey.

L’elfe se dirigeait déjà vers le sud, tirant sur la corde afin que le poney suive le mouvement.

À l’abri des arbres, ils virent soudain passer le dragon. Robert volait vraiment très bas. Ses narines fumaient. Ses yeux fouillaient les environs. Le battement de ses ailes résonna dans un bruit de tonnerre. L’air qu’il déplaçait sur son passage fit vibrer les arbres.

— Il chasse, remarqua Geno.

— Il nous chasse, précisa Gerbil.

Kelsey approuva, l’air sombre. Le nain et le gnome se réconfortèrent comme ils le pouvaient en se disant que le dragon était déjà passé sans les voir. Robert devait déjà être loin, hors de vue, mais l’expression de Kelsey demeura grave.

Geno regarda dans les branchages autour de lui.

— J’espère que la corneille est toujours dans les parages. Quand le dragon verra que nous ne sommes pas sur la route, il va sûrement faire demi-tour, admit le nain.

Kelsey secoua la tête et dirigea le poney à l’écart des arbres, au grand étonnement de Geno et de Gerbil.

— Robert ne va pas revenir. Du moins pas avant longtemps, affirma l’elfe.

Kelsey fronça les sourcils en s’entendant parler avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Mais ces paroles eurent pour effet de réconforter ses compagnons. Pour le moment, ils étaient à l’abri. Kelsey en était sincèrement convaincu, mais il connaissait aussi le prix de cette très relative sécurité.

Comme Kelsey, Robert se dirigeait vers Braemar.

 

Le dragon sentit que la piste s’était refroidie. Il comprit que l’elfe et ses amis avaient probablement fait demi-tour et l’avaient laissé passer. Il songea à revenir en arrière pour retrouver le petit groupe mais ses autres instincts s’étaient réveillés et prenaient le dessus. Robert avait faim. Sa poursuite l’avait amené tout près de Braemar.

Il battit férocement des ailes, s’éleva dans les airs et coupa derrière les montagnes afin que les habitants du village n’aient pas le temps de réagir. Le ciel était chargé de nuages sombres mais, pour autant que le dragon pût en juger, il n’avait pas plu.

Les toits des maisons seraient donc secs.

Robert aperçut bientôt la fumée qui s’élevait d’une cheminée, venait à la rencontre de l’orage et dérivait paresseusement au-dessus de Braemar. Un grognement sourd s’échappa de sa mâchoire quand il songea aux ravages qu’il allait causer.

L’unique cloche de la petite chapelle de Braemar se mit à sonner. L’ouïe fine du dragon capta les cris des villageois au loin, alertant la population de son approche.

Robert vira brusquement autour d’un mur de pierre. Il s’éleva dans le ciel sans perdre la ville de vue et entama sa descente.

Des flèches rebondirent sans le blesser sur son épaisse carapace qui formait la plus efficace des armures. Robert gronda. Ce n’étaient que de simples fermiers et mineurs, et non les gnomes organisés de Gondabuggan. Cette fois-ci, il n’y aurait ni paravents métalliques pour l’arrêter ni catapultes volant dans les airs sur son passage !

Quand il fut à moins de vingt pieds au-dessus de la ville, il descendit en piqué et se mit à cracher du feu. Bientôt, plusieurs maisons s’embrasèrent. L’incendie se propagea rapidement. La longue queue du dragon détruisait tout sur son passage.

Pris de panique, les gens couraient dans tous les sens. Certains brandissaient des arcs et des lances. D’autres portaient des seaux d’eau dans l’espoir d’éteindre le feu.

— Inutile ! rugit le fier dragon tandis que les projectiles continuaient de rebondir en vain sur sa carapace.

Les malheureux tentaient vainement de combattre avec leurs misérables seaux d’eau les flammes qui s’élevaient de plus en plus haut dans le ciel.

Robert passa une deuxième fois. Cette fois-ci, les défenses de Braemar avaient eu le temps de s’organiser. Robert survola une autre partie de la ville et ne rencontra aucune résistance. Son souffle détruisit une autre ferme. Quand Robert survola le centre, sa queue heurta de plein fouet le bâtiment central à deux étages. Le dragon rencontra alors un mur de flèches et de lances qui formait un tir ininterrompu. La carapace de Robert ne broncha pas sous l’impact des projectiles, dont l’un lui érafla l’œil.

Il poussa un tel rugissement que les rochers se fendirent à des lieues à la ronde, assourdissant ceux qui se trouvaient dans les environs. Robert vira soudainement dans l’air puis se laissa tomber sur le sol sur ses pattes arrière.

Une nouvelle volée de projectiles le heurta, provenant de la taverne du Lutin Ronfleur. De nombreuses flèches se plantèrent dans la gueule du dragon. Robert rugit de douleur. Son souffle brûlant désintégra les projectiles et mit le feu à la taverne. En dépit de sa douleur, le dragon siffla de plaisir quand il entendit les hurlements de plusieurs archers. Pris dans un tourbillon de flammes, un homme se roula par terre pour éteindre le feu.

Le sifflement de Robert s’interrompit brusquement quand un groupe de villageois accompagnés de Kervin et de ses nains intrépides chargèrent soudain, sortant de leur cachette. Ils brandissaient des haches et des marteaux, des épées et des lances, des fourches et des faux et s’attaquèrent au dragon.

Robert agita violemment sa queue en tout sens, éliminant ainsi plusieurs de ses ennemis. Un lasso se noua autour de sa patte avant. En tirant instinctivement sur la corde, le dragon découvrit qu’elle était attachée au tronc d’un gros chêne.

Le marteau d’un nain s’écrasa sur la cheville de Robert. Le dragon leva le pied et écrasa le trouble-fête.

Malgré tout, la colère des villageois et leur réponse énergique à son attaque avaient surpris Robert. Pendant que ce dernier écrasait le malheureux nain, une douzaine d’autres armes martelèrent son armure. Une hache entailla un bout de l’aile du dragon, qui agita l’aile et envoya promener son agresseur.

Le souffle de Robert réduisit un homme à un tas d’ossements ; sa queue frappa à nouveau, et trois nains volèrent dans les airs.

Une autre volée de flèches jaillit de la taverne, se concentrant sur la gueule du dragon. La rage de Robert s’accrut et fit de nouvelles victimes. Il battit alors des ailes et décolla du sol, oubliant sa patte attachée.

La corde se tendit, Robert trébucha et s’écrasa sur une maison de pierre qu’il réduisit en miettes. Le dragon rugit. Il bondit et écrasa une autre demeure. Il s’agita frénétiquement, tira sur la corde et le grand chêne fut arraché du sol. Les villageois l’attaquèrent une fois de plus. Une nouvelle volée de flèches l’assaillit.

Robert sauta en l’air et agita ses ailes.

Le sol s’ouvrit au moment où l’arbre s’arrachait du sol, libérant les racines. Robert se retourna et cracha son souffle incendiaire sur la corde qui se désintégra.

Un groupe d’hommes s’enfuit en criant. Robert plongea vers eux et en attrapa plusieurs dans sa mâchoire.

S’il n’avait été fatigué, la ville entière aurait été détruite et tous ses habitants auraient péri. La résistance avait été plus forte qu’il ne s’y était attendu. De plus, depuis son dernier véritable repos, il avait brûlé une forêt entière.

Le dragon rugit encore une fois d’un air triomphant et s’envola à la recherche d’un refuge dans la montagne. Il avait l’intention de revenir et d’achever sa tâche de destruction dès qu’il se serait reposé.

La chance était ce jour-là du côté des habitants. Peu après l’attaque, une averse se mit à tomber et éteignit l’incendie.

— La pluie est l’ennemie du dragon, fit remarquer un villageois.

Ses paroles, qui se voulaient encourageantes, ne trouvèrent aucun écho. La destruction et la mort régnaient autour d’eux.

Badenoch de Braemar et le Baron Pwyll contemplaient, impuissants, le spectacle depuis une fenêtre dont le verre avait volé en éclats.
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Un retour difficile

— L’AXE EST TORDU, EXPLIQUA GARY EN S’EXTRAYANT DU dessous du quadricycle.

Le jeune homme s’assit sur le sol desséché de la forêt. Il regarda la grosse racine d’arbre qui pointait et qui était à l’origine de leur problème.

Mickey hocha la tête et dit « Mmmm » sans savoir de quoi parlait Gary.

— Peux-tu le réparer ? demanda-t-il.

Gary poussa un profond soupir et regarda la roue. Son expression n’avait rien d’optimiste.

— Il faut que tu arranges ça, mon garçon, ou tu peux être sûr que Robert va nous trouver sans difficulté, implora Mickey.

Gary se pencha pour saisir la lance de Cédric Donigarten, puis la glissa sous l’engin. Il la posa sur l’essieu tordu, plaça des cailloux autour des roues avant pour empêcher l’axe de tourner quand il ferait pression. Le jeune homme glissa ensuite une grande pierre plate sous l’extrémité de l’arme afin d’être sûr qu’elle ne bougerait pas quand il tirerait l’autre côté.

— Jeune pousse, fit la voix d’un air mécontent.

Gary l’ignora et poursuivit sa tâche.

— Jeune pousse !

Cette fois-ci, l’appel fut accompagné d’une secousse dans la hampe métallique, en guise d’avertissement. Si Gary persistait, la lance lui échapperait des mains.

— Nous devons réparer cela, répondit Gary télépathiquement.

— Je suis destinée à combattre les dragons perfides et à renverser les rois indignes. Je suis l’instrument du guerrier et non celui de l’ouvrier. Je suis l’outil avec lequel…

Son installation en place, Gary plaça l’extrémité supérieure de la lance sur son épaule et tira vers le haut de toutes ses forces, poussant l’arme entre l’axe tordu et le pare-chocs avant du quadricycle. Gary sentit la colère bouillonner dans la hampe de l’arme vénérable. Mais il gronda de rage et poussa encore plus fort. Une lueur bleue jaillit de la lance.

Le jeune homme se retrouva assis par terre, les cheveux dressés sur le crâne.

— Tu vas bien ?

Gary hocha rapidement la tête vers Mickey puis se mit à quatre pattes pour examiner l’essieu. Ce n’était pas encore tout à fait droit mais les efforts de Gary l’avaient suffisamment redressé pour que le véhicule puisse rouler.

— Je ne suis pas contente, jeune pousse.

— Oh ! La ferme ! dit Gary à haute voix.

Il s’empara de la lance et sentit à nouveau monter l’énergie. Il faillit instinctivement laisser tomber l’arme sur le sol mais persévéra.

— Si tu recommences, je te laisse ici dans la plaine. Le dragon te trouvera et te ramènera comme trophée dans son repaire ! promit Gary.

Aussitôt, le fourmillement cessa dans la hampe.

Ils n’avancèrent pas beaucoup au cours des heures suivantes. Le quadricycle ne cessait de sauter et de rebondir. Gary conduisait du mieux qu’il pouvait. Ce véhicule n’était pas fait pour supporter un tel poids. L’axe était déjà tordu et Gary redoutait qu’une ornière ou une bosse ne le fausse à nouveau.

Le soleil se couchait quand ils arrivèrent à Sombreforêt. C’était un lieu maléfique, mais Gary fut malgré tout horrifié de voir les dommages qu’elle avait subis. Les buissons touffus n’étaient plus que des squelettes carbonisés. Une grande partie de la forêt brillait encore sous l’effet de la chaleur. Des braises orange apparaissaient au milieu des troncs tels de petits yeux malicieux, comme si des centaines de petits gobelins s’étaient glissés à l’intérieur des arbres morts et mettaient Gary et Mickey au défi de passer.

— Et maintenant, que fait-on ? demanda Gary.

— Nous allons traverser, répondit calmement Mickey comme si la réponse était évidente.

Gary comprenait et respectait la colère soudaine de Mickey. En voyant cette forêt dévastée, Mickey ne pouvait s’empêcher de se faire du souci pour ses amis. Il craignait que Kelsey, Geno et Gerbil n’aient pu échapper au feu du dragon. Gary prit une profonde inspiration et mit le quadricycle en marche. Il avançait tant bien que mal sur le sentier, virant sans cesse à droite et à gauche pour éviter les branches cassées. Il dut s’arrêter à plusieurs reprises afin d’enlever des débris. Pendant ce temps, les yeux d’ambre le surveillaient. Leur éclat s’intensifiait à mesure que la nuit tombait.

— Nous installerons notre campement de l’autre côté de la forêt, décida Gary au bout de deux heures de route.

Ses mains étaient noires de suie. Son corps entier était baigné de sueur sous l’armure. Il avait l’impression que ses poumons allaient exploser.

— Non point, mon garçon. Nous allons continuer toute la nuit, répondit Mickey.

Gary regarda le lutin avec curiosité. L’euphorie que Mickey avait éprouvée en retrouvant son trésor semblait s’être évaporée et avait fait place à un désespoir qui surprenait Gary.

— Les ennuis ne font que commencer. Nous reste encore une bonne quarantaine de lieues à parcourir avant d’arriver à Braemar et nous devons y être le plus vite possible, expliqua le lutin.

— Mais je ne vois même pas la route ! se plaignit Gary.

Mickey prononça quelques paroles et claqua des doigts. Une sphère lumineuse apparut à quelques pas au-dessus du quadricycle.

— La lumière va rester devant nous, expliqua le lutin.

— Je suis fatigué. Je ne suis pas un cheval de trait et j’ai déjà fait beaucoup de chemin, dit Gary.

— Que nenni, tu n’es point fatigué, répondit Mickey.

Gary lui lança un regard moqueur.

— Tu vas voir. Installe-toi plus profondément, fiston. Laisse ton corps devenir partie intégrante du chariot.

Gary regarda attentivement le lutin. D’une certaine façon, les paroles de Mickey lui semblaient pleines de bon sens. Sans même penser à ce qu’il faisait, Gary se laissa glisser au fond du siège.

— Voilà un bon garçon. Tu peux même fermer les yeux, dit Mickey d’une voix étonnamment apaisante.

Le lutin était assis sur les genoux du jeune homme. Il enleva les mains de Gary du volant du quadricycle.

— C’est bien. Tu n’as plus qu’à pédaler, dit Mickey.

Le lutin hocha la tête d’un air approbateur en remarquant le souffle régulier et profond du jeune homme.

Gary fut bientôt profondément endormi, sous l’effet du charme hypnotique. Ses jambes continuèrent à pédaler pendant toute la nuit, ainsi que Mickey lui avait ordonné. De temps à autre, le lutin lui murmurait à l’oreille des paroles apaisantes et des mots d’encouragement.

Cette nuit-là, Mickey surveilla Gary de près. Il savait qu’il faisait courir un danger réel au jeune homme en le soumettant à cette épreuve. L’épuisement pouvait fatiguer irrémédiablement le cœur de Gary ou bien celui-ci pouvait ne jamais se remettre de cet effort extrême. Mais Mickey devait malgré tout courir le risque. Contrairement à Gary, il avait entendu l’appel du dragon venant du nord, au-delà des Craghs. Il pensait que Robert avait senti la disparition de son épée. Quand le dragon sortirait du Pouce du Géant, son humeur ne serait probablement pas au beau fixe !

— Vas-y doucement et tranquillement, répétait inlassablement le lutin.

Mickey regarda la roue du quadricycle. Il fallait espérer que l’engin ne tomberait pas en panne avant qu’ils arrivent à Braemar.

 

Kelsey, Geno et Gerbil avançaient lentement, le visage sombre. Kelsey marchait. Geno et Gerbil étaient sur le poney. Le matin du jour suivant, ils approchèrent de la dernière barrière montagneuse avant Braemar.

Ils virent les lignes de fumée noire qui s’élevaient de la vallée et devinèrent aisément dans quelle direction Robert était parti. S’attendant presque à trouver la ville à moitié détruite, Kelsey s’arrêta un long moment avant de trouver le courage de dépasser le tournant et d’apercevoir les premières maisons.

La plupart des constructions étaient intactes mais beaucoup avaient été détruites. Des fermes en ruines parsemaient le paysage. Le grand bâtiment central n’avait plus qu’un seul étage. Les routes et les arbres avaient été déchiquetés par le dragon en colère.

D’un naturel plutôt stoïque, Geno laissa cependant échapper une plainte à la vue de deux cairns situés au sommet des collines à côté de la ville.

— Est-ce la sépulture habituelle de ton peuple ? Les nains sont-ils enterrés sous ces tertres de pierres ? demanda Kelsey qui avait deviné la cause du chagrin de son compagnon.

— Regarde de plus près, répondit Geno.

— Les nains ne sont pas enterrés sous les pierres, expliqua Gerbil qui connaissait mieux que l’elfe les coutumes des nains.

— Regarde de plus près, répéta Geno.

Kelsey scruta les monticules de pierres et découvrit, à son grand étonnement, que les corps des nains avaient été entassés avec les pierres.

— Deux tertres. Ce qui signifie qu’au moins six nains ont été tués, ajouta Gerbil d’un ton impassible.

Geno grogna.

— Le peuple de Buldrefolk ne met jamais plus de cinq des siens dans un seul cairn. Il y a chez les nains une croyance selon laquelle… poursuivit Gerbil, parlant comme un professeur s’adressant à une salle de classe.

Rien n’aurait laissé soupçonner que le gnome était sur les lieux d’un drame.

Kelsey leva la main pour le faire taire. Il savait que Gerbil faisait simplement preuve de maladresse mais Geno, assis dangereusement près du gnome bavard, semblait sur le point d’exploser. Le nain agrippait les rênes du poney avec une force telle que Kelsey se demanda si la lanière de cuir allait résister à sa poigne de fer. S’il continuait ainsi, le gnome pourrait bien découvrir à ses dépens qu’une botte de nain était aussi redoutable que le système de livraison de son Messager de la Montagne.

— Oh ! fit simplement Gerbil d’un ton d’excuse en comprenant ce que son discours sur les rites funéraires des nains pouvait avoir de déplacé.

— Allons en ville. On dirait que ça aurait pu être pire. Je vois que quelques bâtiments et la taverne du Lutin Ronfleur sont encore debout ! proposa Geno, écartant ce moment de faiblesse.

Kelsey approuva. À cet instant précis, il ne put s’empêcher d’éprouver de l’admiration pour Geno. Il avait été témoin de la douleur du nain. C’était sans doute la première fois que son ami exprimait une émotion autre que la colère. Et maintenant il le voyait tenter d’oublier ce chagrin. Geno savait que le temps n’était pas à la souffrance. Gary et Mickey erraient on ne savait où, et Robert volait toujours librement, probablement en train de préparer sa prochaine attaque.

Ce matin-là, Braemar était en pleine effervescence. Les gens s’affairaient, amenant des provisions vers des abris improvisés, changeaient les pansements des blessés, élaboraient des plans de défense en cas de nouvelle offensive du dragon. Braemar, à l’instar de tous les villages des environs, n’était qu’un petit rassemblement de quelques bâtiments. La majorité des gens associés à la vie de la ville vivaient généralement à plusieurs lieues de là. Aujourd’hui, Braemar donnait l’impression que la plupart des fermiers et des mineurs étaient venus se joindre à l’effort général. Même aux yeux des Tylwyth Teg qui méprisaient généralement le genre humain, c’étaient des hommes dignes d’admiration :

Des sentinelles montaient la garde sur les collines qui entouraient le village. Le groupe de Kelsey fut repéré bien avant que les compagnons se fussent approchés du village. Personne ne vint à leur rencontre. On leur jeta à peine un regard lorsqu’ils arpentèrent les rues boueuses. Le village était inondé par les effets conjugués de la pluie et des tentatives pour éteindre l’incendie.

Des groupes d’archers patrouillaient dans la ville. Ils désignaient les angles de descente possibles du dragon et cherchaient le meilleur endroit pour contre-attaquer au cas où Robert reviendrait.

Une femme réclamait son mari en pleurant ; elle traînait derrière elle ses trois enfants. Elle essaya en vain de forcer le barrage des hommes qui bloquaient l’entrée de sa maison encore fumante. Les trois compagnons virent avec soulagement l’époux supposé disparu arriver en courant. Il pleura de joie en retrouvant sa famille.

Les trois amis venaient de reporter leur attention sur la route quand une silhouette familière apparut au tournant d’une rue. Couvert de suie, baigné de sueur, le Baron Pwyll avait l’air moins majestueux que d’habitude. Il s’avançait cependant solennellement pour accueillir ses amis de retour.

— Vous n’êtes pas allés jusqu’au Pouce du Géant ? dit le Baron.

— Mickey et Gary sont-ils revenus ? demanda Kelsey en retour.

Le Baron Pwyll secoua la tête.

— Alors ils sont toujours en route, dit Kelsey, plein d’espoir.

— Ils ont le quadricycle. Ils sont déjà venus ici. Ils ne vont sans doute pas tarder à arriver, dit Gerbil.

Le gnome luttait vaillamment contre l’affliction qui l’envahissait à la vue du triste spectacle qui s’offrait à eux.

Le Baron Pwyll poussa un profond soupir et esquissa un pauvre sourire.

— Peut-être est-ce la raison pour laquelle le dragon n’est pas encore revenu. Nous avons passé la nuit à l’attendre en vain, expliqua-t-il.

— C’est bon signe, dit Kelsey.

— Combien de nains ? demanda abruptement Geno.

Au bout d’un moment, Pwyll comprit que Geno voulait savoir combien des siens étaient morts.

— Sept, répondit-il.

— Kervin ?

Pwyll se retourna et désigna la taverne du Lutin Ronfleur.

— On ne peut pas trouver meilleur abri après une attaque de dragon, approuva Geno.

Le nain tendit la bride à Gerbil qui était derrière lui, glissa du poney et se dirigea vers la taverne.

— Même si le dragon ne revient pas, il y a beaucoup à faire, dit Pwyll aux autres.

Gerbil descendit également.

Kelsey enleva ses affaires qui se trouvaient attachées sur le dos du poney. Il tendit les rênes à Pwyll, laissant au Baron le soin de juger en quoi le poney serait le plus utile au peuple de Braemar. Ce simple geste bouleversa Pwyll qui savait à quel point les Tylwyth Teg se montraient protecteurs à l’égard de leurs précieuses montures.

— Ensemble, nous ne pouvons pas être vaincus, dit fermement Pwyll avant de s’en aller avec le poney.

Kelsey hocha la tête. Une expression de détermination se lisait sur son visage aux traits nobles et fins. L’elfe était heureux de constater que Pwyll, d’ordinaire plutôt peureux, s’était ressaisi et se montrait à la hauteur de la situation. Mais ses espoirs étaient tempérés par la dure réalité. Robert volait toujours. Même si Mickey et Gary réussissaient à rendre la dague, et parvenaient à s’échapper, ce qui obligerait le dragon à retourner s’enfermer dans son château, il fallait encore compter avec l’armée du roi Kinnemore. Un nouveau dirigeant fantoche allait sans doute s’installer à Dilnamarra, tout près de la forêt de Kelsey. Et la sorcière allait être libre dans trois mois.

À cet instant, l’avenir de Faerie paraissait bien sombre.

L’elfe entendit des pleurs et se retourna ; l’épouse éperdue d’angoisse et ses trois petits étreignaient le mari et le père qu’ils avaient cru mort.

— Nul ne peut savoir ce qui va se passer, décida soudain Kelsey à voix haute d’un ton plein d’espoir, s’attirant ainsi le regard curieux de Gerbil.

 

Le quadricycle arriva à Braemar bien après le coucher de soleil ce même jour. Mickey le conduisit sur la place du village où il s’enlisa dans la boue. Quelques curieux se rassemblèrent autour d’eux, observant malgré tout une distance respectueuse tout en désignant Mickey et en bavardant entre eux.

Mickey avait eu la bonne idée d’anticiper la situation et de créer une illusion avant que lui et Gary ne s’approchent du village. Il avait maintenant l’apparence d’un jeune garçon et non celle d’un lutin. Les humains avides de richesse, toujours à la recherche du trésor, n’auraient probablement fait qu’une bouchée de lui s’il était venu sous son apparence normale, même après l’attaque du dragon.

— Allons-y doucement maintenant, mon garçon, chuchota le lutin à Gary.

Le jeune homme était assis, les yeux clos, le corps inerte à part ses jambes qui pédalaient. Gary ne paraissait pas entendre les appels de Mickey. Il semblait ignorer que les roues arrière du quadricycle patinaient dans la boue.

— Arrête-toi et repose-toi, ordonna Mickey.

Un grand bruit se fit soudain entendre. L’essieu avant de l’engin se cassa en deux et s’effondra dans la boue.

— Oh ! fit Mickey.

Le lutin était décidément bien content que l’engin ait tenu le coup jusqu’au bout.

Gary, toujours inconscient de ce qui se passait, continuait de pédaler. Son corps était épuisé par la contrainte de l’hypnose. Son esprit était inaccessible, fermé à tout. Le jeune homme errait dans les ténèbres, sans savoir qu’il risquait de se tuer.

— Oh ! Qu’avez-vous fait ? Que s’est-il passé ? gémit Gerbil qui venait de surgir de la foule et se précipitait vers les débris de son quadricycle.

Le gnome regarda un instant Mickey avec curiosité, ne reconnaissant pas tout de suite le lutin sous son déguisement humain.

— J’ai fait presque cent vingt-cinq lieues en trois jours. Tu as fait du bon boulot avec ton engin, répondit Mickey.

Les compliments eurent pour effet de calmer Gerbil. Il se laissa tomber dans la boue et essaya de mesurer l’étendue des dégâts. Le gnome faillit se faire piétiner par le véhicule dont les roues tournaient toujours.

— Fais-le arrêter ça, dit calmement Gerbil à Mickey.

Le lutin chuchota une fois de plus à l’oreille de Gary et lui ordonna de cesser de pédaler.

Gary ne lui prêta aucune attention.

— Qu’est-ce qu’il a ? Où étiez-vous ? demanda sèchement Kelsey qui arrivait avec Geno pour rejoindre le groupe.

L’elfe et le nain froncèrent les sourcils en regardant Mickey puis ils comprirent rapidement ce qui se passait.

— C’est gentil de me dire bonjour ! dit sèchement le lutin.

Kelsey hocha la tête et esquissa un petit salut, ce qui pour lui était déjà un bel effort.

— Je suppose que tu as beaucoup de choses à nous raconter, remarqua-t-il.

— Oui-da, mais vous devez d’abord m’aider à sortir le damoiseau avant qu’il n’arrive à épuisement complet, dit Mickey.

Geno fit remarquer que Gary avait déjà l’air quasiment mort. Le nain s’avança, attrapa l’épaule de Gary d’une main, le souleva de l’autre main et le fit tomber sans cérémonie dans la boue. Mickey retint son souffle. Il fut soulagé de voir que Geno n’avait pas vu l’épée volée.

Gary gisait face contre terre. Il donnait l’impression de ne même pas pouvoir respirer. Il n’essaya pas de se retourner. Et, pendant ce temps-là, ses jambes continuaient de pédaler.

Kelsey, Geno, Gerbil et nombre de ceux qui étaient rassemblés là regardèrent Mickey d’un air méfiant, dans l’attente d’une explication.

— Nous avons dû aller au repaire de Robert et revenir vite. J’ai jeté un sort à Gary afin qu’il puisse se reposer tout en pédalant. Il ira mieux après une bonne nuit de repos, expliqua Mickey.

— Ainsi vous avez été au château du dragon. Je suppose que vous avez remis la dague en place ? demanda anxieusement Kelsey.

L’elfe espérait que leur aventure avec Robert touchait à sa fin.

— Oui, répondit Mickey.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Car lorsque Mickey avait retrouvé sa bourse d’or, il avait complètement oublié la dague, qui se trouvait toujours en sa possession.

— Alors, Robert est banni une fois de plus. Le peuple de Braemar peut maintenant se préparer à une nouvelle source de problèmes, dit Kelsey.

— Il serait dangereux de raisonner ainsi, dit Mickey.

Les trois compagnons du lutin le regardèrent avec curiosité.

— J’ai vu le griffon, reprit-il. Il volait vers l’est. Je serais bien incapable de dire s’il retournait dans son trou ou non. Mais il vaudrait mieux nous en assurer.

— Mais tu disais que remettre la dague en place… commença Kelsey.

— J’ai mentionné une règle obscure dans un vieux grimoire ! fit remarquer le lutin.

Mickey était bien placé pour savoir que le dragon n’était pas retourné dans son repaire.

Kelsey, qui s’appuyait sur l’engin du gnome, remarqua alors l’épée gigantesque sur le siège où Gary avait été assis. Mickey observa l’elfe dont le visage s’assombrit. Kelsey devait, rassembler les pièces du puzzle. Il allait découvrir la supercherie. Même si le poignard avait été rendu à son propriétaire, la présence de l’épée, une arme que Kelsey ne connaissait que trop bien, aurait suffi à ruiner le but de ce voyage au château du dragon.

Mais au grand soulagement du lutin, Kelsey ne fit aucune remarque. Il se contenta de lui jeter un drôle de regard.

— Nous allons envelopper Gary dans une couverture afin qu’il soit au chaud pour la nuit. Il y a encore beaucoup à faire avant l’aube, dit Kelsey.

— Et, si je ne m’abuse, encore beaucoup à faire aussi après l’aube, ajouta Mickey entre ses dents.
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Le piège

UNE PLUIE DENSE TOMBAIT LE LENDEMAIN. DES NUAGES noirs s’étendaient à l’horizon. Jamais auparavant le peuple de Braemar n’avait accueilli avec autant de plaisir une telle avalanche d’eau.

— Le griffon ne va point revenir avec ce temps, remarqua Mickey.

Le groupe se rassembla pour déjeuner dans ce qui subsistait de la taverne du Lutin Ronfleur.

— Mais combien de temps cette pluie va-t-elle durer ? demanda aussitôt Kelsey.

Gary eut le sentiment que l’elfe avait quelque chose sur le cœur.

Chaque fois que Kelsey avait regardé Mickey la nuit précédente, ainsi que ce matin, ses yeux avaient été emplis de haine. Chacune des paroles qu’il adressait au lutin était chargée de venin.

Mickey semblait indifférent à la colère muette de Kelsey. Il avait maintenant récupéré sa bourse d’or et rien au monde ne pouvait désormais le déranger.

— Gerbil va aider à la construction d’une catapulte aujourd’hui. La défense sera plus forte lorsque Robert reviendra. Et avec Geno… promit l’elfe.

Kelsey regarda chacun d’entre eux, à l’exception de Mickey.

— Économise ta salive, l’elfe. Les miens et moi quittons Braemar aujourd’hui. Le dragon est toujours en liberté et nous devons nous soucier de nos propres maisons, l’interrompit brusquement Geno.

Kelsey parut sur le point de répondre mais s’arrêta net. Il acquiesça d’un petit signe de tête. Il lui était impossible de juger la décision du nain car le Firth de Buldre, la terre natale des nains, n’était pas très loin de Braemar. Un dragon ailé pouvait parcourir cette distance en quelques heures.

— Nous ferions peut-être bien d’y aller tous, intervint Gary.

Le jeune homme se souvenait fort bien des immenses chutes d’eau et des cavernes aux murs épais que Geno et les siens appelaient leurs maisons.

Tous les regards se tournèrent vers le jeune homme, l’air particulièrement intrigué. Geno fut prompt à répondre.

— Pas question d’amener des humains là-bas, gronda-t-il.

— Tu préfères sans doute les laisser mourir, répondit sèchement Gary.

— Oui.

La réponse était claire et nette. Gary s’enfonça dans son siège, déstabilisé par l’insensibilité de Geno. Le nain se contenta d’esquisser une grimace, preuve supplémentaire qu’une telle attitude ne lui posait pas de problèmes.

— Hum ! Le damoiseau n’a point tort, dit Mickey.

— J’ai dit non, répondit Geno d’un ton égal.

Ses yeux pers étincelaient. Sa grimace souriante fit place à un rictus de colère.

— Je ne parle pas du Firth de Buldre. Tu ne peux pas y amener autant d’humains. Les nains ne retrouveraient plus jamais la paix et si l’avidité humaine est plus qu’une simple légende… poursuivit Mickey.

Le lutin s’adressait plus particulièrement à Gary qu’à Geno maintenant, soulignant des détails que Geno n’avait pas pris la peine de mentionner.

— C’est le cas. L’avidité humaine n’est pas qu’une simple légende, renchérit Geno.

Gerbil hocha la tête en signe d’approbation.

— … Alors, tu serais sûr de déclencher une guerre, si le reste s’arrangeait, expliqua Mickey.

Le lutin regarda Geno d’un air engageant. L’espoir se lisait sur son visage constellé de fossettes.

— Mais il y a d’autres chutes et d’autres cavernes profondes à Dvergamal où ceux de Braemar pourraient se cacher.

— Et que fais-tu de ceux de Drochit ? Et le village de Lisdoonvarna ? Et Dilnamarra ? As-tu l’intention de mettre tous les humains de Faerie dans les grottes des montagnes ? demanda le nain d’un ton qui devenait de plus en plus sarcastique.

— Je cherche seulement à gagner du temps. Ainsi que l’a dit Kelsey, la pluie ne durera point éternellement, répondit Mickey d’un ton cassant.

Pwyll arriva sur ces entrefaites, l’air épuisé et désespéré. Le Baron attrapa un tabouret et s’approcha de la table des compagnons. Il s’arrêta comme s’il attendait leur permission pour s’asseoir. Kelsey déplaça son siège et lui fit signe de se joindre à eux.

Le récit que Pwyll fit des progrès du village était peu encourageant. Le Baron les informa qu’on avait vu voler le dragon au-dessus des montagnes au nord de Braemar.

— Dès que les pluies seront finies… dit le Baron d’une voix sombre.

Pwyll était sûr que le dragon en colère allait revenir.

Geno cracha sur le sol.

— Rassemble-les, alors. Je vais vous trouver un trou dans les montagnes. On verra comment ça se passera quand Robert viendra ! gronda Geno à l’adresse de Gary.

Geno n’avait pas tort. Mais une telle concession de la part du nain fit sourire le lutin et l’elfe. Gary reprit espoir et retrouva confiance en son compagnon. En dépit de l’habituelle brusquerie du nain, le jeune homme aimait bien Geno.

Kelsey expliqua rapidement leur plan au Baron Pwyll.

— Nous serons prêts à partir avant la tombée de la nuit, promit le Baron, plein d’espoir.

Pwyll sortit peu après de la taverne afin de s’entretenir avec Badenoch et de procéder aux préparatifs nécessaires.

— C’est un arrangement à court terme. Cela ne pourra point durer tout le temps dont nous avons besoin, dit Mickey après un silence.

— J’aurais dû libérer Ceridwen, dit Gary.

— La harpie ne nous aurait été d’aucune aide, répondit Mickey.

Ils restèrent tous assis pendant quelques minutes, réfléchissant à leur fâcheuse situation. Mickey fut de nouveau le premier à parler.

— Tu ne vas point emmener l’épée avec toi. Autant agiter une torche dans la nuit sombre. Si tu l’emmènes dans les grottes, Robert trouvera les humains rapidement, dit le lutin à Gary.

Le jeune homme plissa les yeux et passa la main à travers son épaisse chevelure noire.

— Explique-toi, demanda Gary.

— Te l’ai déjà dit ! Les griffons connaissent leur trésor. La valeur de cette fichue arme surpasse tout ce que possède Robert. Il peut la flairer à des lieues à la ronde, répondit Mickey.

— Pourquoi alors l’avoir apportée ? gronda Geno en direction du lutin.

Pour toute réponse, Mickey se contenta de regarder Gary. C’était au jeune homme d’assumer cette responsabilité.

— Je savais que nous aurions à combattre le dragon, tôt ou tard. J’ai pensé que l’épée serait l’appât dont nous aurions besoin pour raisonner Robert et lui faire accepter nos conditions, répondit Gary avec une assurance qu’il était loin d’éprouver car il se trouvait en train de formuler un plan complètement délirant. Es-tu sûr que Robert marchera ? demanda-t-il à Mickey.

— Mieux que ça, il volera ! répondit le lutin.

— Nous devons compter là-dessus, dit Gary d’un ton égal.

— Je peux me servir de ma magie pour faire chanter l’épée, dit le lutin.

Mais cette idée n’avait pas l’air de réjouir le lutin. Qui aurait pu l’en blâmer ? Qui aurait appelé de son plein gré un dragon furieux, surtout un monstre aussi puissant et redoutable que Robert ?

Gary ne comprenait pas très bien de quoi parlait le lutin mais il se dit que Mickey pouvait, d’une façon ou d’une autre, augmenter les signaux que l’épée devait envoyer à son maître. Le jeune homme choisit de ne pas insister pour le moment. Le plan occupait ses pensées et il lui fallait en discuter avec ses amis afin d’élaborer une stratégie.

Geno eut un sourire railleur. Kelsey hocha la tête, les lèvres pincées et l’air sceptique. Mickey écoutait passivement, l’air plus poli qu’intéressé. Seul Gerbil se pencha en avant sur sa chaise, l’air intrigué.

Gary écarta toutes les tentatives que Kelsey et Geno firent pour l’interrompre, tentatives qui se firent d’ailleurs moins pressantes au fur et à mesure qu’il énonçait les détails de son plan.

— Oh la la ! soupira le lutin quand Gary eut fini de parler.

Mickey regarda les autres. Gerbil souriait ouvertement. Geno fixait Gary d’un air incertain. Kelsey, assis au fond de sa chaise, ses bras minces croisés sur sa poitrine, avait les yeux perdus dans le vide.

Sentant sans doute le regard du lutin, l’elfe se tourna vers Mickey et haussa les épaules.

— Il se pourrait bien qu’il n’y ait pas mieux à faire, admit Mickey en se tournant vers Gary.

Peu après, Kelsey et Gerbil, montés sur le poney, fonçaient hors de Braemar et se dirigeaient vers le nord. Il fallait habituellement quatre journées pour faire la route de Braemar à Gondabuggan mais Kelsey avait promis à ses amis de ne mettre que deux jours en dépit de la boue qui ralentirait sa course.

Mickey, Gary, Geno et Pwyll le regardèrent partir. Le gros Baron secouait la tête. Il ne comprenait pas ce que ses imprévisibles amis étaient en train de manigancer. Il n’était guère judicieux de séparer les forces en ces temps difficiles.

— Et vous trois, qu’allez-vous faire ? demanda-t-il.

Les compagnons étaient équipés pour la route.

— Kelsey a dit deux jours. À ce moment-là, tu commenceras à faire chanter l’épée, dit Gary à Mickey, ignorant le Baron.

— Elle fredonnera quelque chose de joyeux, lui assura Mickey.

— Je pensais que vous m’auriez aidé à préparer le départ. Les gens de Braemar… les interrompit fermement Pwyll.

— Ils iront par leurs propres moyens. Les amis de Geno leur indiqueront le chemin, dit Mickey.

Le lutin s’arrêta alors et se mit à gratter sa barbe poivre et sel tout en regardant Pwyll.

— Quoi ? demanda le Baron, inquiet.

— Tu sais, mon garçon, je crois que ça va marcher. De toute façon, il le faut, nous n’avons pas d’autre solution. Mais j’essaie de voir plus loin que ton plan. Il y a peut-être quelque chose à gagner dans toute cette affaire qui compenserait tout le mal qu’on va se donner, même si Robert est mort et enterré.

Le regard malicieux du lutin se posa alors sur Pwyll tandis que Gary et Geno commençaient à entrevoir ce que Mickey avait en tête.

— Quoi ? répéta le Baron.

Le regard de Pwyll allait de l’un à l’autre. Il se demandait s’il ne ferait pas mieux de prendre ses jambes à son cou et d’aller chercher Badenoch.

— Ça te dirait, une balade en montagne ? demanda Mickey.

 

Il plut toute la journée et toute la nuit. Les compagnons, trempés mais déterminés, avançaient péniblement sur les pistes glissantes des montagnes. Le ciel s’éclaircit au matin, signe qui leur fit éprouver des émotions diverses.

— Le griffon a eu le temps de se reposer maintenant. On aura peut-être encore un peu de pluie mais après, il va se précipiter sur la ville, dit Mickey en regardant en direction de Braemar.

Le lutin leva les yeux vers le ciel gris.

Le Baron grommela, bruit auquel ses compagnons commençaient à être habitués. Pwyll avait discuté jusqu’au bout avec Badenoch, faisant valoir qu’il devait rester avec les villageois au lieu de courir l’aventure dans les montagnes. Mais Gary et Mickey avaient abordé Badenoch en premier. Le chef de Braemar n’avait pas voulu « retenir le courageux Baron de Dilnamarra ». Personne n’écoutait les plaintes de Pwyll. Geno avait dû tirer le Baron par l’oreille pour le faire avancer pendant la première partie du voyage, sur la piste qui allait de Braemar jusqu’aux contreforts. Ensuite Pwyll avait suivi le mouvement. Le soleil essayait maintenant de se frayer un chemin à travers les nuages. Le temps était chaud et humide. Le gros homme suait à grosses gouttes et soupirait à chaque pas.

— Au moins, il n’y aura plus personne quand le dragon arrivera, ajouta Gary.

— Oui, mais il va vite deviner la vérité. Ensuite il repartira à la chasse. Même avec ce déluge qui tombe du ciel, je suis sûr qu’il saura les retrouver, dit Mickey.

Gary mit sa main en visière au-dessus de ses yeux pour diminuer l’intensité de la lumière. L’orage se calmait.

— Quelques heures, dit le jeune homme.

— Si tu te fais tant de souci pour le peuple de Braemar, alors tu ferais bien d’avancer plus vite ! dit tout à coup Geno, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis leur départ.

Le nain planta son doigt dans l’arrière-train plantureux de Pwyll.

— Je peux nous conduire là-bas en quelques heures, sauf si celui-ci s’arrête tout le temps sans raison ! s’exclama-t-il.

Gary interrompit des paroles de réconfort que Mickey avait l’air de vouloir adresser à Pwyll.

— Allons-y. Le Baron suivra, sinon nous le laisserons derrière nous, dit le jeune homme à Geno.

— Quoi ? Vous voulez m’abandonner dans ces épouvantables montagnes ? s’écria Pwyll.

Le Baron s’arrêta aussitôt, comprenant qu’il n’était pas très sage d’insulter ces lieux en présence de Geno.

— Aimerais-tu faire un « épouvantable » vol plané ? grommela le nain.

— Je n’hésiterai pas à te laisser s’il le faut. La vie de plus de deux cents habitants de Braemar me paraît plus importante que celle d’un seul individu, même si c’est un Baron, dit Gary avec force, provoquant un « oh » de surprise de Mickey.

L’air inflexible, Gary se tourna vers Geno.

— Allons-y.

Le nain se mit en marche, propulsé en avant par ses puissantes jambes. Ils avaient progressé sur un sentier étroit qui faisait le tour d’une montagne imposante. Geno les guidait maintenant à travers un ravin. Ils escaladèrent ensuite une paroi abrupte. Ils n’avaient pas de cordes mais Geno ouvrait la marche. Le nain parlait aux pierres et plantait ses mains rocailleuses dans la paroi de granit. Il laissa derrière lui une échelle de prises pour les mains et les pieds que ses compagnons pouvaient utiliser. Gary avançait inlassablement mais évitait de regarder vers le bas. Le Baron Pwyll venait loin derrière. Il réussit à grimper un peu puis s’arrêta et annonça qu’il ne pouvait plus continuer.

— Il n’est pas question que je porte ce gros Baron ! Ça va me ralentir ! gronda Geno en regardant l’homme qui se trouvait plusieurs pieds en contrebas.

— Laisse-le. Ses chances sont les mêmes avec nous que derrière nous ! dit fermement Gary.

Mickey faillit protester mais la dernière remarque de Gary lui coupa la parole.

Geno hurla les directions à Pwyll afin que le gros Baron puisse redescendre. Le nain lui dit de suivre le ravin vers le nord puis de bifurquer vers l’est, où il trouverait une passe. Le Baron se plaignit comme à son habitude mais ses amis, qui approchaient du sommet, ne l’écoutaient plus. Geno les conduisit dans une grotte sombre et étroite qui se trouvait juste avant le rebord de la montagne. Mickey alluma une boule de lumière magique tandis que Gary et lui suivaient le nain à l’intérieur.

Geno lança un regard furieux au lutin. Mickey se souvint que Geno n’aimait pas avoir de lumière dans une caverne obscure.

— On ne peut point avancer dans le noir, dit le lutin.

Le nain maugréa des paroles inintelligibles et poursuivit son chemin, au grand soulagement de Gary et de Mickey.

Ils sortirent du tunnel une heure plus tard. Ils débouchèrent sur un rocher haut et plat qui leur permit d’avoir une vue panoramique sur la région à l’est et au sud. Le soleil brillait maintenant dans un ciel d’un bleu limpide.

En dépit de la distance, les compagnons virent des traînées de fumée grise qui s’élevaient dans l’air vers le sud-est.

— Dommage pour la taverne du Lutin Ronfleur, remarqua Geno.

— Même le bois le plus mouillé ne peut pas résister au feu du dragon, ajouta Mickey.

Pendant qu’ils contemplaient ce triste spectacle, un autre torrent de fumée s’éleva et se mêla aux curieux nuages qui assombrissaient le ciel au-dessus des ruines de la ville. Les trois amis frémirent. Mickey secoua la tête, Geno réduisit une pierre en mille morceaux. Passé le choc, Gary choisit de voir l’aspect positif. Il savait maintenant que Robert se trouvait au-dessus de la ville.

— À quelle distance sommes-nous de la passe ? demanda-t-il à Geno.

— Une heure de marche, répondit le nain.

— Une demi-heure en courant, corrigea Gary.

Le jeune homme jeta un coup d’œil malicieux à Mickey.

— Qu’est-ce qui te fait sourire, mon garçon ? voulut savoir le lutin.

— Fais chanter l’épée. Attirons Robert avant qu’il ne trouve la piste des villageois, répondit Gary.

— Nous ignorons si Kelsey et le gnome sont parvenus à Gondabuggan. Nous ne pouvons point faire cela ! protesta Mickey.

L’argument était plein de bon sens. En appelant le dragon maintenant, Gary était conscient qu’il risquait de compromettre ses chances de réussite. Mais le jeune homme ne pouvait pas rester assis à regarder ces gens se faire massacrer. C’était son plan. Gary avait confiance en Kelsey et il était d’humeur à courir des risques.

— Fais-le, dit-il.

Mickey regarda Geno, en quête d’un appui, mais le nain se contenta de regarder ailleurs. Depuis le début, Geno avait clairement fait comprendre qu’il était leur guide et rien de plus. Le nain disparaîtrait dans les cavernes dès qu’il apercevrait le dragon.

Mickey poussa un grand soupir. Il se pencha vers le dos de Gary afin de toucher la poignée de la gigantesque épée. Il prononça une formule magique au-dessus de la lame et tapota son doigt sur le pommeau.

— Ferions mieux de nous hâter, dit-il à Gary.

— Le dragon va-t-il entendre ? demanda Gary.

— C’est déjà fait, répondit le lutin.

Gary se retourna pour prodiguer des paroles d’encouragement à Geno et vit le nain courir le long du sentier.

Ils arrivèrent au lieu convenu quelque temps plus tard sans avoir aperçu un signe du dragon. Gary examina attentivement la disposition des lieux. Il essayait d’imaginer comment il pourrait orchestrer sa mise en scène. Geno lui montra les traces qu’il cherchait : de profondes égratignures le long d’un mur. Un sourire éclaira le visage de Gary quand il remarqua que l’endroit était situé de façon fort appropriée au-dessus d’une zone plate qui pourrait servir d’aire d’atterrissage à une bête aussi énorme que Robert. Gary le fit remarquer au nain puis lui tendit l’épée.

Geno prit l’arme, escalada quelques rochers et se retrouva sur la plate-forme. Il se dirigea vers de grands blocs de pierre qui ressemblaient aux énormes dents avant d’un gigantesque monstre. L’ensemble était instable mais le nain ne manifesta aucune inquiétude. Tenant l’épée devant lui, Geno ferma les yeux. Il entama un chant rauque, comme s’il parlait à la montagne.

Un moment plus tard, il poussa doucement l’arme vers le bas. La roche s’ouvrit autour de la lame qui s’enfonça de plus en plus profondément. Quand Geno eut fini, seuls la hampe et quelques pouces de métal dépassaient de la roche.

Pendant ce temps, Mickey ne resta pas inactif. Observant les environs, il sortit son parapluie magique et s’éleva haut dans les airs. Il tendit les doigts de sa main libre et chantonna un air rapide, dessinant des traînées vertes et rouges dans l’air. Mickey continua son manège pendant plusieurs secondes, puis se tut brusquement. Il semblait terriblement vulnérable, ainsi suspendu dans les airs, alors que le dragon volait sûrement en direction du petit groupe.

— Viens, chuchota Mickey.

Avec anxiété, le lutin regarda en direction de la ville de Gondabuggan.

Un éclair d’argent zébra le ciel à plusieurs reprises.

Mickey eut un grand sourire. Il referma son parapluie et se laissa tomber comme une pierre. Il fut rattrapé par Gary Leger, très surpris.

— Kelsey arrive, mon garçon ! s’écria le lutin.

Mickey agrippa Gary par les oreilles, l’attira vers lui et lui planta un baiser sur la joue.

Cet accès de gaieté s’évanouit une seconde plus tard quand ils entendirent un terrible grondement. Seul un dragon humilié et furieux pouvait émettre un tel rugissement !

— Il est temps d’y aller ! s’exclama le nain, qui sauta du plateau de pierre, courut vers la montagne opposée et s’adressa aux pierres.

Ce qui avait semblé n’être qu’une petite fêlure s’écarta brusquement. Le nain jeta un regard en arrière vers Gary et Mickey, et pénétra prudemment à l’intérieur.

— Si vous êtes tués… eh bien, nom d’un caillou, vous serez tués ! dit Geno qui tentait de trouver des paroles réconfortantes.

Le nain disparut et la montagne se referma derrière lui.

— Loyal, ce Geno ! Mais il nous laisserait entrer, mon garçon, si tu changeais d’avis.

C’était sans aucun doute l’offre la plus tentante que Gary eût jamais entendue. D’autant plus que le grondement se rapprochait en se répercutant sur les parois de la montagne.

Mais Gary secoua la tête résolument.

— Nous devons le faire, dit-il, certain que, s’il était tué au cours de l’effroyable combat qui l’attendait, son sacrifice ne serait pas vain.

Un autre rugissement résonna, dangereusement proche.

Gary posa Mickey sur le sol et saisit son épée.

Il n’avait pas fait tout ce chemin pour fuir au moment de vérité.
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L’affrontement

ROBERT VOLAIT AU-DESSUS DES MONTS DÉCHIQUETÉS DE Dvergamal. Le dragon percevait la magie de son épée comme si l’arme l’implorait, comme si elle se révoltait contre ceux qui avaient osé l’emporter. Robert connaissait les voleurs. Il avait reconnu leur odeur familière quand il était rentré à son repaire. Et, si ce n’était pas un indice suffisant, la disparition de la bourse d’or désignait clairement l’auteur du vol.

Maintenant, il allait retrouver le lutin et ses compagnons, et les détruire de son souffle mortel.

Il survola un pic puis plongea dans un ravin. Il lui semblait avoir vu quelque chose bouger en dessous, peut-être un homme de haute taille en train de ramper, mais il fit demi-tour, irrésistiblement attiré par l’appel de son épée.

C’est alors que Robert la vit, fièrement tenue par cet homme, Gary Leger de Bretaigne. À ses côtés, assis sur le sol, se tenait ce misérable Mickey McMickey. Le lutin était en train de compter les pièces de son trésor.

Comment osent-ils ? ragea le dragon. Eux, si vulnérables, se tenir aussi fièrement sur le rocher exposé !

Leur impudence fit accélérer le monstre, qui laissa échapper un grondement assourdissant, puis souffla de toutes ses forces.

À sa grande horreur, l’épée et la bourse d’or placées à côté des voleurs se mirent à fondre. Le dragon commença à protester en rugissant ; il avait été berné par une illusion de lutin. Robert cligna de ses petits yeux reptiliens et regarda de plus près : il n’y avait que la corniche vide, léchée par les flammes.

— Je sais que vous êtes là ! Je vais détruire cette montagne ! rugit-il.

Gary, qui regardait le dragon belliqueux non loin de là, vit la rage de Robert et la pierre qui bouillonnait encore. Une telle remarque n’était pas à prendre à la légère.

Gary devait le faire venir. Mickey, invisible dans une profonde niche derrière le jeune homme, l’incitait à le faire. Gary dut faire appel à sa raison et, surtout, à son courage. La démonstration de colère de Robert avait sûrement été vue de loin. Le plan était déjà entré en action mais, en cet instant précis, la simple logique restait impuissante à combattre la terreur que lui inspirait le dragon.

— Ici, commença-t-il à dire.

Sa voix s’érailla et il dut s’éclaircir la gorge.

Robert vira brusquement et s’éleva dans les airs. Son long cou ondulait dans toutes les directions. Il essayait de repérer la provenance de l’appel.

— Par ici, appela à nouveau Gary.

Le jeune homme sortit de l’abri d’un grand rocher et s’avança tout près de l’endroit où se trouvait l’épée coincée dans la pierre par le nain.

Robert arriva lentement. Ses yeux rétrécis scrutaient le jeune voleur. Il remarqua alors son épée et poussa un long rugissement.

— Alors, on joue toujours au petit malin ? demanda-t-il.

— L’illusion était nécessaire, répondit le jeune homme qui essayait de cacher son soulagement en voyant que le dragon s’arrêtait assez longtemps pour lui parler.

Le vent fit vaciller Gary quand Robert s’approcha tout près de lui.

— Bien sûr, le puissant Ver pourrait passer son chemin et tout incendier. Mais ça détruirait ce que tu viens chercher, poursuivit Gary, jetant des coups d’œil nerveux vers le nord-est.

— Ce que tu as volé ! rectifia Robert.

— Cela aussi était indispensable. Je l’ai dérobée sans doute, mais je n’ai pas l’intention de la garder. Tu peux récupérer ton arme, maintenant, continua Gary.

Le jeune homme tendit la main vers l’épée. Au grand soulagement de Gary, le dragon se posa et la regarda d’un air à la fois curieux et méfiant.

— C’est moi qui ai pris la dague, celle qui t’a permis d’échapper aux lois de la réclusion, expliqua Gary.

Sa main frappa sa poitrine d’un geste théâtral. Le ton du jeune homme changea et s’approfondit. Il récitait les mots qu’il avait appris comme un acteur dans un drame shakespearien.

— Un autre vol ! l’interrompit Robert.

La bave coulait de sa mâchoire aux dents acérées.

— Encore une fois, je n’avais pas le choix ! Comment aurais-je réussi à faire sortir Robert de son repaire ? Comment aurais-je pu obtenir le duel que je réclame ? cria Gary en pointant un doigt accusateur vers le dragon.

Robert pencha en arrière son énorme tête, signe indiscutable qu’il était perplexe.

— Pensais-tu que j’avais fait tout ce chemin depuis la Bretaigne pour servir de laquais à l’elfe ? Bien sûr que non ! C’est moi qui voulais que la lance de Cédric soit reforgée. Mais mon plus grand désir était de voir enfin le Ver légendaire dont la réputation a gagné tout le pays, dit Gary.

Le jeune homme poussa un profond soupir et jeta un nouveau coup d’œil vers le nord-est. Pourquoi était-ce aussi long ? se demanda-t-il.

— J’ai vaincu en combat singulier tous les chevaliers de mon pays. J’ai également battu le dragon d’Angor, poursuivit Gary.

— Angor ? demanda Robert.

— C’est une île, répondit rapidement Gary qui ne voulait pas se laisser prendre au piège des mensonges.

— Je connais tous les dragons et pourtant je n’ai jamais entendu parler de celui d’Angor ! rétorqua Robert.

— C’était un piètre combattant. Rien de comparable avec Robert le Rustre… Euh, je veux dire… Robert le Juste ! bafouilla Gary.

Robert ricana en entendant le lapsus. Il savait très bien comment l’appelaient les peuples de cette terre.

— Je suis Gary Leger de Bretaigne et je veux t’affronter en duel. Acceptes-tu de me combattre, puissant Ver ? Retiendras-tu ton souffle mortel ? s’écria soudain fièrement Gary.

— Retenir mon souffle ? répéta le dragon d’un ton incrédule.

Gary pensa que la partie était finie. Robert allait le faire frire tout de suite.

— À moins que tu n’aies peur… J’ai apporté ton épée ainsi que la lance que j’ai prise à Dilnamarra. J’ai pensé que… dit Gary qui s’empêtrait lamentablement dans son discours.

— Prends garde à Robert ! C’est lui qui a tué des centaines d’hommes à Muckworst, qui a effrayé les sauvages des Five Sisters, qui a amené les tritons humanoïdes sous son aile protectrice, qui a… rugit le dragon d’une voix si forte que les tympans de Gary vibrèrent douloureusement.

La liste des exploits du grand Ver continua ainsi pendant plusieurs minutes. Gary appréciait ce délai mais se demandait pourquoi l’attente était aussi longue.

— Du calme, fiston ! Ce genre de choses prend du temps, chuchota Mickey.

Le lutin se trouvait caché derrière Gary et devinait le désarroi du jeune homme.

Robert s’arrêta brusquement, rugit comme s’il souffrait. Sous le regard incrédule de Gary, il commença sa transformation. Il rabattit ses grandes ailes sur ses côtes, où elles se fondirent avec ses grandes écailles rouge doré. Son long cou et sa queue se rétractèrent. La masse énorme du dragon se mit à rétrécir.

Le mur qui se trouvait derrière lui devint visible. Gary faillit s’évanouir. Un colosse à barbe rouge se tenait à présent devant lui. Robert empoigna le pommeau de son épée plantée dans le rocher. Ses muscles impressionnants se tendirent sous l’effort. La montagne grogna en signe de protestation.

Robert lâcha l’arme et se frotta les mains. Puis il saisit la poignée et tira à nouveau de toutes ses forces. Curieusement, la pierre résista. Impossible de libérer l’épée !

— Quel tour est-ce encore ? gronda le dragon.

Gary haussa les épaules, l’air aussi surpris que Robert.

— Je n’aurais pas cru que la simple magie du nain serait la plus forte, dit Gary en accentuant le mot « simple ».

Les yeux de Robert brillèrent d’un éclat redoutable.

— Plus forte ? Voyons qui est le plus fort ! rugit le dragon.

Au cours des instants qui suivirent, pendant que Robert reprenait sa forme de dragon, Gary fut content d’entendre les terribles rugissements : ils couvraient sa respiration laborieuse et ses soupirs de soulagement.

— Ils feraient bien de se dépêcher, dit Gary en aparté au lutin caché.

Gary n’obtint aucune réponse. Mickey, ayant perdu confiance en leur stratagème, avait disparu.

Quand Gary se retourna, il fit à nouveau face au puissant dragon dans toute sa splendeur maléfique.

— Je vais te montrer qui est le plus fort ! Je vais faire fondre cette pierre comme une vulgaire motte de beurre et ensuite je vais te hacher en petits morceaux, Gary Leger de Bretaigne ! rugit Robert.

Gary agrippa nerveusement sa lance. Le dragon, qui avait remarqué le mouvement, éclata d’un rire tonitruant.

— Aimerais-tu un coup direct ? dit Robert, qui repoussa ses ailes vers l’arrière et pointa son énorme poitrine vers Gary. Eh bien, attaque, vermisseau, et vise juste ! De toute façon ça ne te sera d’aucune utilité. Crois-tu vraiment que ta misérable petite arme, même si c’est la plus puissante du royaume, puisse blesser Robert ? poursuivit le dragon.

Robert se remit à rire. La montagne trembla sous le choc. Gary n’arrivait plus à trouver ses mots face au terrible sort qui l’attendait.

— Adieu, moustique, fais la paix avec ton dieu ! rugit le dragon.

Un sifflement aigu arrêta Robert.

— Qu’est-ce que c’est… ? demanda-t-il.

Le dragon et Gary tournèrent leurs regards vers le ciel. La sphère volante du Messager de la Montagne fonçait à toute allure vers la passe de l’Ogre édenté. Elle frappa Robert à la base de l’aile gauche et réduisit les écailles en poussière. La gueule du dragon se tordit sous l’effet de l’étonnement. La force du coup l’envoya rouler dans le ravin, queue par-dessus tête. Le bruit de la chute du dragon dépassa en intensité les orages les plus terribles que le jeune homme eût jamais entendus. Le sol trembla.

Des pierres tombèrent à la suite du monstre, dont le poids avait déclenché une avalanche. Mais les montagnes de Dvergamal étaient anciennes et solides, et le cataclysme s’évanouit rapidement.

— Oh ! Tu l’as eu, mon garçon ! s’écria Mickey qui, redevenu visible, sauta de sa cachette.

Une fente s’ouvrit dans le mur de pierre et Geno bondit au-dehors. Il secoua la tête, incrédule, souriant comme un petit garçon ravi.

— Bah ! Pensais bien que tu n’irais loin ! s’exclama Mickey.

Geno éclata de rire. C’était la première fois que Gary assistait à une telle explosion de joie. Ce rire évoquait celui d’un gamin et n’avait rien du son grave et rocailleux auquel s’attendait le jeune homme.

— Ah ! Le monde est tellement plus beau ! couina Mickey en esquissant une gigue.

Un grondement arrêta net la danse du lutin. Le sourire de Geno disparut.

Gary se rua vers le bord de la corniche et regarda vers le bas. Robert, blessé, une aile retournée sous lui, se débattait comme un beau diable au milieu des rochers.

— Nous devons l’achever, dit Gary à ses compagnons qui étaient venus le rejoindre.

Le lutin et le nain le regardèrent, incrédules.

— Tu veux descendre dans le ravin ? railla Geno.

Puis le visage du nain se plissa brusquement comme s’il venait de se rappeler soudainement quelque chose.

— Oh ! Le gros Baron se trouve quelque part en bas, dit Geno.

— Montre-moi le chemin, insista Gary.

Geno désigna le sentier étroit qui longeait le ravin.

Gary se retourna pour se mettre en marche et buta sur une immense écaille de dragon.

— Prends-la, mon garçon, si tu as l’intention d’y aller, utilise-la comme un écu. Robert est peut-être blessé, mais son souffle est encore puissant, dit Mickey, l’air inquiet.

Gary se saisit de la chose suspendue dans l’air et qui se révéla aussi grande que lui. Il se demanda comment il allait faire pour la porter. Elle était pourtant étonnamment légère. En regardant Mickey, le jeune homme comprit que le lutin se concentrait et utilisait sa magie pour faire léviter l’étrange bouclier.

Gary trouva une prise au revers de la gigantesque écaille. Il respira à fond et se rappela qu’il ne trouverait jamais meilleure occasion d’en finir. Il commença à descendre le sentier.

— Oh ! Vaillante jeune pousse ! fit la lance assoiffée de sang, comme il fallait s’y attendre.

— Toi, la ferme ! marmonna Gary.

Le jeune homme se sentait plus stupide que courageux. En cet instant précis, il aurait voulu se réveiller aux côtés de Diane dans les bois derrière la maison de ses parents.

Robert aperçut Gary à mi-chemin de la descente. Le dragon blessé cessa de s’agiter et ses yeux reptiliens s’étrécirent dangereusement.

— Nous y sommes, murmura Mickey à Geno.

Le lutin cessa de faire léviter l’écaille et mit en place une autre illusion qui donnait l’impression que Gary se trouvait un peu plus loin qu’il n’était en réalité.

Ce dernier laissa tomber sur son pied le bouclier improvisé soudain devenu trop lourd pour lui. Il s’appuya contre la montagne en criant de douleur. Puis il hurla de terreur car le souffle du dragon, qui n’avait pas été dupe de l’illusion de Mickey, l’entoura tout d’un coup complètement.

La roche fondit. Les poils du bras de Gary disparurent et sa peau devint d’un rouge vif. Il pensa qu’il était en train de mourir puis il comprit qu’il tombait. La saillie qui se trouvait en dessous de lui avait été brûlée et réduite à l’état de lave.

Le jeune homme s’écrasa au beau milieu des rochers. La chute fut rude. Il eut le sentiment que chacun des os de son corps était brisé. Ses poumons douloureux lui donnaient l’impression qu’ils allaient exploser d’une minute à l’autre. Son heaume glissa et la visière l’aveugla. De toute façon, il ne voulait plus rien voir. Il s’attendait que l’énorme mâchoire du dragon se referme sur lui et le brise. Gary pensa au bouclier qui lui avait sauvé la vie mais l’écaille protectrice n’était plus à sa portée.

Gary resta étendu, inerte, pendant un long moment qui lui sembla une éternité. Il entendit alors le dragon hurler de douleur. Le jeune homme leva lentement la tête et remit son casque en place. Il vit Robert s’agiter sous l’assaut d’une volée de marteaux qui le mitraillaient et rebondissaient sur son dos.

La tête du dragon se trouvait à la hauteur du rebord. Robert, qui faisait face à Geno et à Mickey, aspira tout l’air qu’il pouvait afin de souffler sur eux son haleine de feu.

Un profond sentiment de révolte s’empara alors de Gary et lui fit oublier sa souffrance. Il s’empara de la lance qui était près de lui, se remit debout et jeta son heaume qui l’embarrassait plus qu’il ne le protégeait.

— Non ! cria-t-il.

Il se mit à courir aussi vite que son encombrante armure le lui permettait. Il bondit en avant, l’arme pointée sur la gorge du dragon.

Robert ne le vit venir qu’au dernier moment. Il se retourna à l’instant où il crachait des flammes, mais en vain.

Gary planta la pointe de son arme dans le cou du dragon. Le jeune homme sentit des vagues d’énergie courir le long de la lance assoiffée de sang, se propager dans le métal puis s’engouffrer dans le corps du dragon qui se débattit comme un beau diable. Accroché à la hampe, il se retrouva ballotté dans le vide. Le dragon releva son long cou et le propulsa dans les airs.

— Tiens bon ! l’implora la lance.

C’était sans aucun doute le conseil le plus inutile qu’il eût jamais entendu. Tenir bon ? Que pouvait-il bien faire d’autre ?

Gary sentit soudain un picotement dans ses pieds, comme un fourmillement dans une jambe sur laquelle on est resté trop longtemps assis. La sensation se répandit à travers tout son corps puis disparut aussi soudainement qu’elle était apparue. Il comprit que l’étrange phénomène s’emparait maintenant de la lance.

Robert hurla de douleur. Gary, horrifié, découvrit ce que l’arme légendaire avait fait. La lance aspirait sa force vitale puis la transformait en simple énergie qu’elle envoyait ensuite au dragon. Au grand étonnement de Gary, la manœuvre parut fonctionner. Le long cou se plia et se baissa sous le poids du terrible assaut.

Gary sentit sa poigne faiblir. Soudain, il se retrouva envoyé dans les airs et s’écrasa à nouveau sur les pierres.

Il lui fallut un moment pour retrouver son sens de l’orientation.

Quand Gary regarda enfin derrière lui, il vit, non pas un dragon, mais un colosse à la barbe rousse. L’un de ses bras pendait. Du sang s’écoulait de la blessure qu’il avait au cou. Des grognements gutturaux s’échappèrent de la bouche ensanglantée de Robert quand il se saisit de la lance tombée. Une lueur bleutée l’envahit.

De la fumée s’éleva de sa main et de son avant-bras.

Geno, qui se trouvait toujours sur la corniche, lança son dernier marteau.

Robert se contenta de se moquer de l’impudence de la lance. Il gronda, se tourna en direction de Gary et brandit l’arme.

— Cours, jeune pousse ! fît la voix.

Gary comprit alors que la puissance de la lance légendaire ne pouvait égaler la force et le pouvoir du dragon. À cet instant. Gary sut qu’il était perdu.

Le bras de Robert se détendit en avant. Le marteau du nain heurta la main du colosse, bouleversant la trajectoire de javelot.

Incrédule, Robert regarda en direction de la corniche puis ses yeux se posèrent de nouveau sur Gary. Il émit un rugissement diabolique et banda ses muscles de façon terrifiante. Gary faillit s’évanouir. Robert allait s’avancer et l’étrangler ! Il allait se saisir de lui et l’écraser, le réduire en miettes ! De désespoir, Gary ferma les yeux, résigné au sort qui l’attendait, déterminé à en finir au plus vite.

Mais il pensa au peuple de Braemar, au carnage que causerait le dragon. Alors, sans hésiter, Gary bondit, plongea et se saisit de la lance. Il virevolta et se remit en position assise. Le dragon transformé en homme s’arrêta brutalement, à quelques pouces de la pointe de l’arme.

La surprise se lisait sur le visage de Robert. Il hésita un instant et baissa sa garde, procurant ainsi une légère ouverture au jeune homme.

Gary s’avança et poussa de toutes ses forces. La pointe de la lance s’enfonça légèrement dans la poitrine massive de Robert.

Le colosse et le jeune homme se tenaient face à face, étrangement unis par cette tige métallique, chacun défiant l’autre du regard.

Robert regarda Gary, un sourire diabolique aux lèvres.

— Je vais te réduire en poussière, promit-il.

Gary sentit une nouvelle secousse le traverser.

Cette brusque impulsion d’énergie fit lâcher prise au dragon. Surpris une fois de plus, Robert tenta de reprendre la lance. Gary fut plus rapide.

— Ça m’étonnerait ! répondit le jeune homme d’un ton sarcastique en enfonçant l’épée magique dans le cœur du monstre.

Ce dernier tenta en vain de cracher du feu. Il trébucha, fit quelques pas, puis saisit la lance et l’arracha des mains de Gary.

— Bien joué, dit Robert, d’un ton empreint de surprise et d’admiration.

Le colosse resta ainsi un moment. Il tremblait. La hampe dépassait de sa poitrine musclée.

Le dragon qui avait terrorisé Faerie depuis des siècles s’écroula sur le sol et mourut.


Épilogue

— JEUNE POUSSE !

L’appel résonna dans l’esprit de Gary mais de façon distante, comme si lui-même n’était pas conscient. La voix résonna encore et encore, le ramenant peu à peu au royaume des vivants.

Il fut accueilli par une myriade de parfums champêtres ainsi que par une multitude de sons émis par les oiseaux et les animaux. Puis il entendit un fredonnement léger, plus solennel, que Gary savait être celui des Tylwyth Teg.

Le jeune homme ouvrit les yeux et découvrit la splendeur de Tir na n’Og. Le soleil disparaissait rapidement à l’ouest mais cela ne ternissait en rien la richesse des couleurs de la forêt magique. Mickey et Kelsey étaient à côté de lui, ainsi que le poney qui avait emmené l’elfe et le gnome à Gondabuggan, le fidèle destrier qui avait failli mourir d’épuisement. Comme Gary, la petite monture était en voie de guérison. Qui ne le serait pas à Tir na n’Og ?

— Bienvenue ! Content de te retrouver parmi nous, dit Mickey à Gary qui se redressait sur ses coudes.

Gary s’aperçut qu’il ne portait plus son armure. Il n’avait que ses vêtements qui avaient été raccommodés à plusieurs endroits. L’armure gisait en tas non loin de là. La lance était appuyée contre un arbre à côté du buisson de myrtilles.

— Comment est-on arrivé là ? demanda Gary.

— Nous avons marché. Enfin, du moins, certains d’entre nous, répondit Kelsey.

— Tom t’a porté, mon garçon, ajouta Mickey.

— Tom Pouce ?

Gary regarda autour de lui, désireux de saluer son ami.

— Où est-il ?

— Parti. L’est allé avec Geno préparer le retour de la harpie, expliqua Mickey.

Gary tressaillit. Les souvenirs de ces derniers jours lui revenaient tout d’un coup en mémoire.

— Robert est-il mort ? demanda-t-il.

— Bien sûr ! fit la lance d’un ton suffisant.

— Ça, tu l’as bien eu, répondit Mickey.

— Cela veut-il dire qu’il est enfermé dans son château pour un siècle ? demanda Gary.

— Robert n’est pas comme Ceridwen ; il est bel et bien mort, répondit Kelsey.

— Et c’est une bonne chose pour Faerie ! Nous avons pris ses cornes et quelques-unes de ses dents, mon garçon, ajouta Mickey.

Gary écarquilla les yeux. La dernière fois qu’il avait vu Robert, celui-ci était un colosse roux, et non un monstre à cornes.

— Il a repris sa forme de griffon en trépassant. Son apparence humaine n’était qu’un tour de magie, expliqua Mickey qui comprenait la perplexité de Gary.

— Où sont les cornes ? Et qu’est-il advenu de Pwyll ? demanda le jeune homme, qui venait de se souvenir que le Baron se trouvait quelque part dans le vallon quand Robert était tombé dans le ravin.

— Nous lui avons donné les cornes puisque c’est lui qui a tué le dragon, répondit Mickey en gloussant.

— Pwyll ? Mais c’est moi qui… commença Gary.

— Le Baron Pwyll a tué le dragon pour le bien de Faerie, intervint Kelsey.

Gary était sur le point de protester à nouveau mais il s’arrêta, tâchant de comprendre la remarque de Kelsey.

Pwyll avait été déclaré hors la loi par le roi Kinnemore. Et, selon toute vraisemblance, Dilnamarra avait été confiée aux mains d’un homme à la solde du trône. Mais si Pwyll était un tueur de dragons…

Gary hocha la tête.

— Pour le bien de Faerie, approuva-t-il.

— Nous savions que tu n’y verrais point d’inconvénient, mon garçon. Pwyll va rendre la hallebarde et le harnois. Il va être un héros, dit Mickey d’un ton enjoué.

Gary regarda les morceaux de l’armure, dont l’un des bras était déchiré. Sur son avant-bras, le jeune homme vit une blessure similaire. C’était là que le souffle de Robert l’avait touché, à travers le bouclier formé par l’écaille.

— Ne crains rien pour l’armure. Les Tylwyth Teg l’ont nettoyée et réparée, remarqua Mickey.

— Cédric Donigarten serait content, approuva Kelsey.

— Cela serait mieux si je portais l’armure quand Pwyll l’amènera à Dilnamarra, dit Gary.

— Tu as sans doute raison mais c’est impossible car tu pars maintenant, répondit Mickey.

Le lutin jeta un coup d’œil de l’autre côté du buisson de myrtilles. Un groupe de fées s’était rassemblé et formait le cercle de danse magique.

Peu de temps auparavant, plus particulièrement quand il affrontait le dragon, Gary aurait accueilli ces paroles avec plaisir. Mais, maintenant, ses sentiments étaient mitigés. Comment pouvait-il partir alors que Ceridwen était sur le point de revenir, d’autant plus qu’il était à l’origine de sa liberté ?

— Pas question. Ce n’est pas fini et je ne pars pas, dit-il fermement.

— Mais si, mon garçon. La harpie sera libre à la prochaine saison, mais c’est un monde différent qui l’attendra. Le peuple se rallie autour du Baron. Connacht devra bientôt affronter un combat que ni Kinnemore ni Ceridwen n’avaient prévu, répondit Mickey.

— Mais je devrai être là, insista Gary.

Le jeune homme regarda autour de lui, à la recherche d’un soutien. Il envoya ses pensées à la lance légendaire, lui rappelant qu’ils avaient combattu ensemble et qu’elle était la seule arme dans tout Faerie capable de vaincre la sorcière. Mais à son grand désarroi, Gary ne reçut aucune réponse. La lance avait coupé le contact. Peut-être même avait-elle rompu le lien qui les unissait depuis le début de cette extraordinaire aventure.

— Tu dois rentrer chez toi. Qui peut savoir quand les prochaines hostilités seront déclenchées ? N’oublie point que tu as ta vie, une existence au-delà du royaume de Faerie, dit Mickey.

Pendant un instant, Gary se demanda s’il avait envie de se souvenir de cette existence-là. Il avait un rôle très important à jouer à Faerie. Il était le tueur de dragon. Quelle place avait-il encore dans son propre monde ?

Gary se rappela alors sa famille, et Diane.

Sa place était auprès d’eux.

De toute façon, il n’avait pas le choix. Kelsey l’aida à se relever et le guida jusqu’au cercle enchanté.

— Vas-y maintenant, dit Mickey.

Gary eut l’impression que le lutin, d’habitude si gai, avait les larmes aux yeux.

— Ce n’est pas fini. Je devrai être là, dit Gary avec détermination.

— Tu ne sais point dans quelle direction le vent va souffler. Maintenant, entre dans l’anneau des fées et retourne là où ton destin t’attend, répondit Mickey.

Gary pénétra à l’intérieur du cercle enchanté et s’assit. Il regarda ses amis. Le lutin fumait sa pipe. Le chant des fées invitait Gary à s’allonger et à fermer les yeux. Le jeune homme s’endormit avec l’image de Mickey à l’esprit.

Quand Gary s’éveilla, il comprit qu’il avait laissé le royaume de Faerie derrière lui mais pas la douleur causée par ses exploits. Il se trouvait dans le bois derrière la maison de ses parents, dans le buisson de myrtilles. Le ciel s’éclaircissait à l’est.

— Diane ! dit-il tout à coup.

Le jeune homme se précipita vers le banc de mousse. À son grand soulagement, il découvrit Diane encore endormie. La jeune fille marmonna quelque chose d’incompréhensible dans son sommeil et s’étira. L’aube approchait. Diane n’allait pas tarder à se réveiller. Gary se dirigea vers elle et s’installa à ses côtés. Il ferma les yeux et fit semblant de dormir.

Diane s’éveilla brusquement et regarda autour d’elle. Son visage était plissé de dégoût.

— On dirait que tu as été aspergé par un putois ! dit la jeune fille.

Gary ouvrit les yeux et la regarda avec curiosité. Puis il prit le temps de renifler ses vêtements. Il en tomba presque à la renverse.

— Non, j’ai juste reçu le souffle d’un dragon, répondit-il avec une grimace.

Diane lui donna une nouvelle bourrade.

— Tu as dû rêver et t’agiter, dit-elle.

Tu passes une semaine vêtu d’une lourde armure. Tu endures un soleil ardent et des pluies diluviennes et voilà quelle est ton odeur ! se dit Gary, qui se contenta de hocher la tête en guise de réponse.

— Peut-être.

Diane passa la main devant son visage. Elle s’arrêta brusquement et ses yeux se fixèrent sur la hanche de Gary.

— Quoi ? demanda-t-il.

Quand il regarda, il comprit. Une longue déchirure apparaissait sur sa chemise.

— Que s’est-il passé ? demanda Diane.

— Euh, c’est une vieille chemise, bafouilla Gary tout en essayant de rentrer rapidement le pan dans son pantalon afin de dissimuler l’accroc.

Mais Diane le lui arracha des mains. Elle tira sur la chemise et, à sa grande horreur, découvrit une profonde blessure.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à nouveau.

— C’est une vieille cicatrice, répondit Gary, aussi horrifié que son amie par la vue de cette plaie.

— Arrête de me raconter des histoires ! gronda la jeune fille.

— Es-tu prête à entendre la vérité ? répondit Gary d’un ton tranquille.

Son regard vert se posa sur celui de la jeune fille.

Alors, elle comprit. Elle se rappela tout ce dont ils avaient discuté, elle se souvint des étranges caractères du livre qu’il lui avait montré et des minuscules flèches sur le rebord de la fenêtre. Gary était là-bas !

— Ne me demande rien. J’ai moi-même du mal à y croire, dit-il avant qu’elle n’ait eu le temps de formuler les questions qu’elle brûlait visiblement de lui poser.

Gary roula sur le côté pour se lever et sentit quelque chose dans la poche de son pantalon. Il en sortit une dent, une incisive qui mesurait plusieurs centimètres. Il la tint en l’air et la regarda. La jeune fille était sidérée.

— Un lion ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.

Gary secoua lentement la tête.

— Non. Un dragon.
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